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0 ———— En — 


SÉANCE DU LUNDI 8 AOUT 1898, 


PRÉSIDENCE DE M. WOLF. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr informe l’Académie que, en raison de la fête de l’As- 
somption, la séance du lundi 15 août sera remise au mardi 16. 


ASTRONOMIE. — Sur la théorie de la lunette zeénithale. 
Note de M. Harr. 


« Dans le but de répondre à quelques objections que m'avait présentées 
le P. Verschaffel, principal observateur d’Abbadia, au sujet de l’utilisation 
de la lunette zénithale que possède l'observatoire, pour la détermination de 
la latitude, j'ai été conduit à chercher une démonstration des propriétés 
de cet instrument dans les conditions les plus générales. Il m'a paru inté- 
ressant de faire connaître la solution obtenue, quoique très élémentaire, 
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car je n'ai pu jusqu'ici trouver d’exposé du problème de Porro dans les 
Traités usuels d’Astronomie et l’auteur s’est borné à des affirmations dans 
la Note insérée aux Comptes rendus du 14 mars 1853 (t. XXX VI, p. 482). 

» Une lunette est fixée verticalement, objectif en haut, de manière à 
viser à travers le liquide contenu dans un vase à fond transparent disposé 
au-dessus de l'objectif; elle est munie d’un micromètre à fil mobile orienté 
dans le sens du mouvement diurne des étoiles et, par suite, perpendicu- 
lairement au méridien. 
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» Soit Ox une droite du plan focal, droite parallèle à la direction du 
méridien et passant par la projection horizontale C du centre de l’objectif 
sur le plan focal. 

» On mène par le centre de l'objectif des parallèles à différentes direc- 
tions toutes très voisines de la verticale : directions des normales aux 
deux faces supposées planes du fond de la cuvette, directions du rayon 
lumineux émanant d’un point du fil et successivement réfracté et réfléchi, 
sur la surface libre du liquide; direction du rayon lumineux émanant de 
l’astre, etc. 

» Toutes ces droites viennent rencontrer le plan focal en des points qui 
se trouvent sensiblement sur une sphère décrite du centre de l’objectif et 
tangente en C au plan focal. Les droites joignant deux de ces points 
figurent sensiblement des arcs de grand cercle de cette sphère et leurs 
longueurs sont proportionnelles aux angles que font entre elles les deux 
directions considérées. 

» N et N' sont les points où le plan focal est rencontré par les parallèles 
aux normales aux faces supérieure et inférieure du fond de la cuvette ; 
Fun point du fil mobile. On désigne par z l’indice de réfraction du liquide, 
par »' celui du verre. 

» Tous les angles considérés, étant très petits, peuvent être confondus 
avec leurs sinus. FN’ est la trace du plan d'incidence du rayon qui, sortant 
de l’objectif, tombe sur le fond de la cuvette; en menant du centre de 
l’objectifune parallèle au rayon réfracté dans le verre, elle rencontrera FN’ 
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en un point F' tel que FN'— 7x F'N’. Si l’on mène les ordonnées FQ, 
F'Q', N°'P’, on aura aussi | 
Qbsnn ee O:PE 


On joint de même NF'et l’on prend sur le prolongement de cette droite un 
point F’ tel que NF’— NF’x — le point F” est la trace de la droite menée 


par le centre de l'objectif parallèlement au rayon réfracté après son 
passage du verre dans l’eau; si l'on mène les ordonnées NP, F/Q”, il 
viendra encore 
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PQ" = PQ'>x —. 


» Le rayon lumineux vient ensuite se réfléchir sur la surface supérieure 
du liquide et sa direction devient symétrique, par rapport à la verticale, de 
ce qu'elle était auparavant; la parallèle à cette nouvelle direction, menée 
par le centre de l'objectif, vient couper le plan de référence en un point F” 
symétrique de F” par rapport à C; d’où 


COHEUOUR 


Le rayon réfléchi rencontre le verre sous un angle d'incidence propor- 
tionnel à la longueur NF” et le rayon réfracté dans le verre passe par un 


point F' tel que NF" — NF” x 7, d'où 
It 
POI — PQ” X _ 


Enfin la sortie du verre se fera par rapport à la normale Net l'on aura 
N'F=NEXx 


» Le point F' est l’image de F au retour du rayon dans le plan focal; le 
fil est perpendiculaire à Ox, direction du méridien; il est évident, par ce 
qui précède, que si l’on avait choisi tout autre point que F sur la perpen- 
diculaire FQ à Ox, c’est-à-dire tout autre point du fil, l’image se fût 
formée sur F'Q"; en d’autres termes le fil est parallèle à son image. 

» Les relations qui précèdent permettent de calculer la position de Q' 
par rapport à Q. Désignant par a, a’, c les abscisses des points P, P’, C par 
rapport à une origine O et par æ et x’ celles des points Q et Q", on ob- 
tiendra 
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» La demi-somme constante des abscisses du fil et de son image corres- 
pond au point fixe R sur lequel l’image vient se réunir au fil; le rayon lumi- 
neux émanant de R (‘)reviendra sur lui-même après avoir suivi un chemin 
vertical à l’intérieur du liquide. 

» L'expression de la distance CR proportionnelle à la déviation de ce 
rayon à la sortie du vase peut'être mise sous la forme suivante : 


CR=(n—1)(c—a)—(n'—1)(a — a), 


qui montre que la déviation est la différence de celles que l’on obtient en 
considérant : 1° pour la sortie de l’eau une incidence égale à l'angle de la 
normale à la face supérieure du fond avec la verticale et 2° pour la sortie 
du verre, une incidence égale à l’angle des normales aux deux faces. Ce 
fait s'explique sans peine par la possibilité, que donne la substitution des 
angles aux sinus, de fractionner les angles d’incidence et d'évaluer la dé- 
viation totale par la somme algébrique des déviations partielles ainsi 
obtenues. 

» D'autre part, soit, conformément à ce qui précède, S le pied de la 
perpendiculaire abaïissée sur Cx à partir du point obtenu en menant du 
centre de l'objectif jusqu’au plan focal une parallèle à la direction du rayon 
lumineux venu d’une étoile dont la distance au premier vertical sera pro- 
portionnelle à CS. Les points S’, $”, S" correspondront au rayon réfracté 
successivement dans le liquide, le verre et l’air; le dernier S" est l’image 
de l’astre dans le plan focal. Ces points seront déterminés par les relations 


: CS : PSE 
CS’ = ; PS’ En Xe 
n Je! 


; P’ S"' — P' S” x 712 


Si l’on appelle 3 la distance CS, on obtiendra aisément, pour l’abscisse de 
S”, l'expression 

a'+(c—ajn—(a —a)n +z, 
et, comme l’abscisse de R est égale à a+ (c — a)n — (a — a)n!, la dis- 
tance RS” n’est autre que £. 


(*) H serait plus juste de dire que le rayon lumineux émane d’un point dont 
l'abscisse est OR et l’ordonnée b'— nb — n'(b'— b), b et b' étant les ordonnces NP, 
N'P”. Mais on supposera, dans ce qui suit, que les rayons lumineux sont projetés sur le 
plan méridien; il n’ÿ a pas d’inconvénient à le faire, car le pointé de l'étoile ne 
variera pas pendant son passage dans le champ de la lunette. 
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» En d’autres termes, on obtiendra la distance zénithale de l'étoile par 
la différence de son pointé au fil mobile avec celui du point R caractérisé 
par la coïncidence du fil avec son image ; la règle est indépendante des di- 
rections des normales aux faces planes limitant le fond de la cuvette sous 
la réserve toutefois qu’elles ne s’écarteront que faiblement de celle de la 
verticale. 

» La démonstration ainsi conduite paraît rigoureuse, mais il est difficile 
d'en saisir l’esprit. On pourrait la présenter plus simplement en disant que, 
si le fond de la cuvette était exactement paralléle à la surface libre du li- 
quide, le rayon lumineux provenant de l’astre sortirait parallèlement à sa 
direction primitive; mais que, dans le cas contraire, pour tenir compte de 
l'inclinaison de la normale au fond du vase sur la verticale, il serait légi- 
time, d’après une remarque faite ci-dessus, de fractionner l’incidence en 
deux parties, l’angle du rayon avec la verticale et l’angle de la verticale 
avec la normale. Ta déviation pour la première partie serait nulle comme 
il vient d’être dit; la déviation pour la seconde serait la même que celle 
du rayon vertical provenant du fil en coïncidence avec son image. D’où il 
résulte que, par rapport à cette direction, l’astre n’éprouve aucune dévia- 
tion. » 


PHYSIOLOGIE. — Quelques points de la physiologie normale et pathologique 
du cœur, révélés par l'examen radioscopique; par M. Cu. Boucnar». 


« Dans une Note précédente (24 janvier 1898), J'ai démontré, par 
l'examen radioscopique, la dilatation des oreillettes du cœur pendant 
l’inspiration. Je puis en donner aujourd’hui la démonstration radiogra- 
phique, grâce à un ingénieux appareil dû à M. le D" Guilleminot ("). 

» Je signalerai quelques faits de même ordre, que m'a révélés l'examen 
radioscopique. 

» Si une personne capable d'exécuter, en vue d’une expérience physio- 
logique, certains actes de la mécanique respiratoire, fait brusquement 
l'effort inspiratoire en même temps qu'elle contracte la glotte, exagérant 
ainsi les conditions physiologiques de l'appel de sang dans le thorax pen- 
dant la phase inspiratrice de la respiration, on constate alors, à un plus 
haut degré que dans la respiration normale, la dilatation des oreillettes. 

» Cette expérience réalise la condition du thorax pendant la phase 


(1) Voir plus loin, à la Correspondance, p. 340. 
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inspiratrice de l’accès de coqueluche. J'ai attendu que l’observation me 
permit de vérifier la valeur de cette supposition. Sur un enfant atteint de 
cette maladie et que j'examinais à l’aide de l’écran fluorescent, j'ai pu 
assister à une quinte de coqueluche et j'ai vu, au moment de l'inspiration 
particulièrement laborieuse qui caractérise ce type de toux, une brusque 
et considérable ampliation du cœur qui semblait générale, mais dont la 
violence des mouvements convulsifs exécutés par l'enfant ne permettait 
pas de déterminer avec précision la prédominance suivant telle ou telle 
partie de l'organe. 

»_ Dans deux cas d’hydropneumothorax, l’un à gauche, l’autre à droite, 
indépendamment de l’espace très lumineux correspondant à l'air, super- 
posé à l’espace obscur correspondant au liquide, indépendamment de la 
mobilité et de l’horizontalité de la limite qui sépare ces deux espaces et 
qui marque la surface du liquide, indépendamment des mouvements 
d’élévation et d’abaissement de cette surface liquide pendant les mouve- 
ments respiratoires, j'ai constaté un mouvement continu de la surface 
liquide, une ondulation dont les vagues se produisent suivant un rythme 
isochrone aux battements du cœur, et cela également dans l’hydropneumo- 
thorax du côté droit et dans celui du côté gauche. 

» À l'examen radioscopique du cœur chez les sujets sains, que l’exa- 
men se fasse par la face antérieure ou par la face postérieure, on constate 
pendant les inspirations profondes que le cœur semble ne pas suivre le 
diaphragme dans son mouvement d’abaissement et qu'une zone claire ho- 
rizontale s’interpose entre l’ombre du cœur et l'ombre portée par le dia- 
phragme et le foie, les deux ombres faisant immédiatement suite l’une à 
l’autre dans la respiration normale. 

» L’adhérence absolue du feuillet pariétal du péricarde au diaphragme 
donne à ce phénomène ane apparence paradoxale. 

» Cependant on peut, je crois, l'expliquer. Pendant l’abaissement forcé 
du diaphragme, la face inférieure du cœur ne touche plus le diaphragme 
que sur une étendue restreinte, Le péricarde dans les portions où il recouvre 
la face antérieure et la face postérieure se déprime et des deux côtés pé- 
nètre jusqu’à une certaine distance entre le cœur et le diaphragme, for- 
mant en avant eten arrière une gouttière horizontale dans laquelle pénètre 
à son tour le tissu pulmonaire. 

» Les rayons de Rôüntgen n’ont plus alors à traverser à l’union du cœur 
et du diaphragme qu’une épaisseur de tissus opaques moindre qu’au- 
dessus où le cœur a toute son épaisseur, moindre qu’au-dessous où le foie 
a toute son épaisseur. Il en résulte que, entre les deux ombres obscures, 
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celle du cœur et celle du foie, il y a une ombre intermédiaire beaucoup 
moins obscure qui est la zone claire que je viens de signaler. 


» Ayant eu l’occasion d'observer à l’écran fluorescent un thorax pendant 
un accès d’asthme, j'ai constaté la dilatation thoracique au maximum, le 
diaphragme restant abaissé autant que possible, et immobilisé dans une 
position presque horizontale. Dans ce cas, il ne m’a pas paru qu'il y eut 
dilatation ni du cœur, en général, ni des oreillettes, en particulier. La di- 
latation que j'ai signalée ne se produit que pendant le mouvement inspi- 
rateur, elle disparaît quand le thorax est immobilisé, même en état d’in- 
spiration, pourvu que la glotte reste perméable. » 


EMBRYOGÉNIE. — L'embryon double des Diplosomides et la tachygenese ; 
par MM. Enmoxn PERRIER et ANTOINE Przox. 


« On sait que la larve des Diplosomides est formée de deux indivi- 
dus également développés, mais dont l’un, ventral par rapport à l’autre, 
est aussi orienté perpendiculairement à lui. L’individu dorsal est seul 
pourvu d’une vésicule sensorielle et d’une chorde dorsale. Chez les Didem- 
num et les Leptoclinum, qui sont des Synascidies très voisines des Diplo- 
soma, la larve à l’éclosion ne représente au contraire qu’un seul individu; 
un autre se développe beaucoup plus tard après la fixation. Comme l’indi- 
vidu dorsal des Diplosomides porte seul des papilles adhésives, une vésicule 
sensorielle et une chorde dorsale, il semble, a priori, correspondre à lindi- 
vidu directement issu de l’œuf des Didemnum, qu’on peut appeler loozoïde; 
le second individu correspondrait alors au blastozoide, ou individu formé 
par bourgeonnement; mais, sur ce point, des opinions variées ont été 
émises. Nous apportons ici des faits d'observation et des comparaisons 
qui permettent de faire rentrer dans la règle générale les phénomènes évo- 
lutifs, si particuliers en apparence, des Diplosomides. Rappelons d’abord 
en quelques mots l’évolution de leur larve. 


» La cavité entérique provenant de la segmentation de l’œuf a la forme d’un U qui 
enserre le vitellus dans sa concavité. La branche gauche de cet U s’étrangle progres- 
sivement en deux tronçons, dont le plus inférieur deviendra l'intestin terminal de 
l'individu ventral, tandis que l’autre formera l'éntestin terminal de l'individu dorsal 
ou oozoide. La branche droite de l'U primitif subit une évolution beaucoup plus 
complexe : elle se dédouble d’abord en deux sacs parallèles, le sac branchial primitif 
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et le sac stomacal prumitif. Le premier de ces deux sacs s'étrangle progressivement 
dans la suite pour engendrer la cavité branchiale de l'individu ventral, celle de l’in- 
dividu dorsal se constituant aux dépens de la partie médiane de la cavité entérique ; 
les deux cavités branchiales restent reliées très longtemps l’une à l’autre par un canal 
étroit. | 

» Le sac stomacal primitif s'étrangle lui aussi vers son milieu et ses deux parties 
deviennent respectivement l’estomac de l’individu dorsal et celui de l'individu ventral. 

» Chacun de ces deux individus se constitue ensuite, par la soudure de ses trois 
tronçons primitifs, branchie, estomac et intestin terminal (*). 


» Ces phénomènes évolutifs doivent-ils être regardés comme résultant 
d’un véritable dédoublement de l'embryon ou simplement d’un bourgeon- 
nement très précoce ? 

» La première manière de voir, qui est celle de Salensky, se présente 
naturellement à l'esprit lorsqu'on ne tient compte que de la précocité de 
l’apparition de l'individu qui accompagne l’oozoïde et du fait de l’égal 
développement des deux individus issus de l’œuf au moment de l’éclosion, 
de leur persistance et du fait qu’ils bourgeonnent tous les deux pour ac- 
croître la colonie, alors que chez d’autres Tuniciers, les Pyrosomes et les 
Botryllidés, par exemple, l’oozoïde entre en régression avant même 
d’avoir conduit son premier bourgeon à maturité. L'absence de la vesicule 
sensorielle et de la chorde dorsale chez l'individu ventral, bien que favorable 
à l'hypothèse qu’il représente un blastozoïde, comme l’a bien fait remar- 
quer Caullery (?), ne s’opposerait pas, d’une façon absolue, à l’interpré- 
tation de Salensky : il suffirait, pour la comprendre, que le dédoublement 
de l'embryon ne se fit pas en deux parties rigoureusement égales, et que 
l’une des moitiés fût privée des cellules primitives qui doivent respective- 
ment évoluer en vésicule sensorielle et en chorde. 

» Il résulte des nouvelles recherches de l’un de nous, complétant ses 
recherches antérieures (*), que le système nerveux de l'individu ventral 
n'apparaît nullement par dédoublement, même inégal ; il se forme à une 
époque relativement tardive, alors que la vésicule sensorielle est déjà très 


(7) Sarexsky, Entwickl. der Synascidien, Mittheil. zu Napel, Diplosoma, 1894 ; 
Didemnum, 1895; et A. Pizon, Embryogénie des Diplosomidés (Comptes rendus, 
mars 1898, t. CXXVI). 

(?) Cauruerv, Sur l'interprétation morphologique de la larve double des Diplo- 
soma (Comptes rendus, 25 novembre 1805, t. CXXI). 

(?) Anrois Prz0N, Embryogénie de la larve double des Diplosomidés (Comptes 
rendus, 14. mars 1898, t. CXXVI). 
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nettement différenciée et que la cavité entérique primitive est déjà subdi- 
visée en plusieurs compartiments. Il prend naissance tout entier par une 
prolifération des parois de ce dernier et s’en détache dans une direction 
perpendiculaire. 

» Salensky, qui a vu également ces faits, ne leur a pas attribué l'impor- 
tance qu'ils méritent, pas plus d’ailleurs qu'à la structure particulière des 
deux systèmes nerveux. Tandis que celui de l'individu dorsal est constitué, 
comme celui de toutes les larves d’Ascidies, par de grandes cellules gan- 
glionnaires caractéristiques, celui de l'individu ventral est formé au con- 
traire d'éléments de bien plus faibles dimensions, absolument identiques 
à ceux qui constituent le ganglion définitif des oozoïdes d’Ascidies, après la 
régression du système nerveux larvaire, ou absolument identiques encore 
aux éléments nerveux des individus d’une colonie âgée. De plus, le système 
nerveux de l'embryon dorsal régresse seul au moment de la fixation, tan- 
dis que celui du deuxième individu est définitif. 

» Tout cela montre donc que ce second individu posséde un système 
nerveux qui est réellement de formation secondaire et non le produit d'une 
division plus ou moins précoce de la masse nerveuse de l'embryon. Ce 
seul fait, nous l'avons vu, s'oppose à ce qu’on puisse le regarder comme 
autre chose qu'un blastozoïde, malgré les apparences fournies par la bipar- 
tition extrêmement précoce des diverticules de [a cavité entérique primi- 
tive. Il n’est pas besoin, pour tirer cetle conclusion, d’avoir recours, avec 
Caullery, à l'hypothèse ingénieuse d’un échange de viscères (tube digestif, 
cœur, elc.) entre l’oozoïide et le second individu (Caullery). La formation de 
l'individu qui accompagne l’oozoïide au moment de léclosion s’accom- 
plit par des procédés beaucoup plus simples et qui ne sont qu'une modifi- 
cation légère de ceux qu’on observe chez les Didemnum, également étudiés 
par Salensk y. 

» La vésicule entodermique primitive des Didemnum et celle des Diplo- 
soma ont, en effet, l’une et l’autre, la forme d’un fer à cheval; les branches 
du fer à cheval sont seulement verticales chez les Didemnum, dirigées en 
avant chez les Diplosoma. Dans les deux genres, la région moyenne de la 
vésicule entodermique devient le sac branchial de l’oozoïde; la vésicule 
entodermique des Didemnum produit, er avant de ses branches latérales, 
deux paires de diverticules latéraux; la première paire est destinée à 
former les sacs péribranchiaux, comme chez les autres Synascidies; la 
seconde paire formera les tubes épicardiques d’où se détachera, après leur 
réunion, la vésicule destinée à produire Le sac branchial du blastozoïde 
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futur: des deux branches primitives du fer à cheval, qui représentent une 
troisième paire de diverticules latéraux, la droite donnera naissance à 
l’œsophage et à l'estomac de l’oozoïde, la gauche à son intestin terminal. 

» Chez les Diplosoma, les branches latérales de la vésicule entoder- 
mique primitive correspondent d'emblée aux trois diverticules des Di- 
demnum. Leur extrémité antérieure produira de même les sacs péribran- 
chiaux, mais sur Ja branche droite naissent, en outre, deux diverticules 
latéraux. Le diverticule antérieur formera le sac branchial de l'individu 
ventral du blastozoïde; il correspond, en conséquence, par sa position et 
par sa fonction, au tube épicardique droit de l’oozoïde des Didemnum; la 
seule différence est que, au lieu de se souder à son symétrique et de con- 
stituer avec lui un sac épicardique et de produire ensuite le bourgeon qui 
donne naissance au sac branchial du blastozoïde, il donne d'emblée le 
sac branchial, ce qui oblige l’oozoïde à produire de nouveaux tubes épicar- 
diques pour constituer son cœur et un nouveau bourgeon. Le diverticule 
postérieur correspond, par sa position, à la branche droite en fer à cheval 
des Didemnum ; comme elle, il se transforme en sac stomacal ; mais, avant 
de subir cette transformation, il se divise, par un étranglement transversal, 
en deux parties dont l’une forme l’œsophage et l'estomac de l’oozoïde; 
l’autre, l’'œsophage et l'estomac du blastozoïde; il y a ici formation simul- 
tanée, à l’aide d’une même ébauche, de deux parties qui, chez les Didem- 
num, se forment successivement, mais, dans ce genre, communiquent 
aussi, à un certain moment, l’une avec l’autre. La transformation précoce 
en sac branchial du blastozoïde du tube épicardique droit des Diplosoma 
entraine l'avortement de son symétrique. La branche gauche de la vési- 
cule entodermique s’étrangle bien en son milieu, comme si elle allait pro- 
duire deux diverticules distincts, l’un correspondant au tube épicardique 
gauche, l’autre à l'intestin terminal de l’oozoïde des Didemnum; mais les 
deux parties séparées par l’étranglement se transforment directement de 
manière à donner : la première, l'intestin terminal de l’oozoïde: la 
deuxième, l'intestin terminal du blastozoïde, qui, chez les Didemnum, se 
forment successivement, mais entrent aussi, à un certain moment, en con- 
tinuité l’une avec l’autre. 

» Tout se borne donc, chez les Diplosoma, à la transformation directe de 
l’un des tubes épicardiques en sac branchial du blastozoïde, à l'avortement 
de son symétrique, et à la formation simultanée, par l’étranglement d’un 
même diverticule, de parties (l’æsophage de l’oozoïde et du blastozoïde, 
le rectum de l’oozoïde et du blastozoïde) qui se trouvent ainsi d'emblée en 
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communication l’une avec l'autre, tandis qu'elles ne se forment que suc- 
cessivement, mais entrent aussi secondairement en continuité chez les Dr- 
demnum. La formule la plus simple de la tachygénèse qui joue un rôle si 
évident dans le développement des Tuniciers relie donc intimement le 
développement des Diplosoma à celui des Didemnum. La tachygénèse, qui 
est l’élément modificateur fondamental de l'embryogénie, ne paraît d’ail- 
leurs produire des résultats particulièrement étranges chez les Tuniciers 
que parce qu’elle porte sur des organismes hautement différenciés. » 


BOTANIQUE. — Du nombre et de la symétrie des faisceaux libéro-ligneux 
du pétiole dans la mesure de la gradation des espèces végélales; par 
M. An. Cuarix. 


MONOCOTYLÉDONES. 


« Les espèces de cet embranchement, moins nombreuses et moins di- 
versifiées, au point de vue des présentes recherches, que les plantes dico- 
tylédones, seront comprises dans une seule étude. 


UN SEUL FAISCEAU (1). 


» Alismacées. — Potamogeton acutifolium, P. crispum, P, densum, P, graminifo- 
lium, P. trichoïdes. 

» Zanichellia palustris. 

» Hydrocharidées. — Anacharis chilensis, Halophila alata, Hydrilla najadifolia, H. 
ovalifolia, Udora verticillata, U. guianensis. 

» Vajadées. — Caulinia fragilis, Cymodocea æquorea, Najas major. 


TROIS FAISCEAUX. 


» Alismacées. — Alisma natans, Aponogelon distachyon, Baldellia ranunculoïdes, 
Damasonium vulgare, Hydrocleis Commersonii, Polamogeton fluitans, Scheuchuzeria 
palustris. 

» Hydrocharidées. — Hydrocharis Morsus-Ranæ, Limnocharis Humboldur. 

» Typhacées. — Sparganium natans. 


(:) Dans les Monocotylédones, l'unité de faisceau, bien loin d'être résultat de 
conjonctions, est conséquence de la structure dégradée de la tige, dont le système 
fibrovasculaire est réduit à un seul faisceau axile manquant même souvent de trachées 
ou n’en ayant que de transitoires. 
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CINQ FAISCEAUX. 


» Alismacées. — Enhatus acoroïdes, Lilæa subulata, Potamogeton heterophyllum, 
P. natans, P. perfoliatum, Polygonatum multiflorum. 

» Dioscorées. — Dioscorea sativa. 

» Hydrocharidées. — Limnobium spongia. 

» Joncées. — Vallisneria spiralis. 

» Liliacées. — Asphodelus luteus. 

» Orchidées. — Neottia nidus-avis. 


SEPT FAISCEAUX. 


» Asparaginées. — Polygonatum multiflorum. 

» Dioscorées. — Dioscorea Batatas, Tamus communis (1). 

» Joncées. — Luzula Forsteri. 

» Liliacées. — Hemerocallis fulva, Lilium fulgens. 

» Orchidées. — Orchis maculata, O. mascula, Platanthera chlorantha. 
» Pontédériacées. — Pontederia cordata. 

» Smilacées. — Smilacena racemosa, Smilax aspera, S. Mauritiana. 


NEUF À ONZE FAISCEAUX. 


» Alismacées. — Alisma Plantago, Butomus umbellatus, Curculigo recurvata, 
Dracæna australis, Ouvirandra fenestralis, Stratiotes aloïdes, Triglochin maritimum. 

» Asparaginées. — Maiïanthemum bifolium. 

» Liliacées. — Hemerocallis cœrulea, Lilium croceum, L. longiflorum, L. Martago, 
Tulipa silvestris. ; 

» Naraissées. — Narcissus Pseudo-Narcissus. 

» OrcHipées. — Cypripedium Calceolus, C. hirsutum, Epipactis latifolia, Liparis 
Læselii, Orchis latifolia, O. purpurea, Serapias ensifolia. 


NOMBREUX FAISCEAUX. 


» Aroïidés. — Acorus Calamus, Arum italicum, À. violaceum, Aspidistra punctata, 
Caladium edule, C. violaceum, Calla palustris, Colocasia esculenta, Orontium japo- 
nicum, Philodendrum lacerum, Pothos violacea, Richardia œthiopica. 

» Broméliacées. — Bromelia Ananas, B. thyrsoidea, Pitcairnia speciosa, Tilland- 
sia bromellioides. 

» Cannacées.—Alpinia Galanga, A. calcarata, Amomum Cardamomum, À. Grona- 
Paradisi, Canna indica, C. leucorhiza, Costus arabicus, Hedychium coronarium, 
Maranta bicolor, Musa ensata, M. paradisiaca, M. sapientium, Strelitzia reginæ. 

» Colchicacées. — Colchicum autumnale, Veratrum album, V. nigrum. 


(*) Les sept faisceaux du pétiole passent dans les sept nervures de la feuille palma- 
tinerve. 


É 0000) 


» Commelinées. — Rapatea paludosa, Tradescantia virginiana. 

» Cypériacées. — Carex hordeistychos, C. maxima, C. vulpina, Cladium Mariseus, 
Cyperus alternifolius, C. longus, C. Papyrus, Eriophorum gracile, E. polysta- 
chyum, Heleocharis palustris, Schœnus nigricans, Scirpus lacustris, S. maritimus, 
S. silvaticus. 

» Graminées (1). — Agrostis vulgaris, Aira cœspitosa et À. flexuosa, Andropogon 
Ischæœmum, Arundo Donax, Arrhenatherum elatus, Avena sativa, Brachypodium 
silvaticum, Briza media, Bromus erectus, B. sterilis, Calamagrostis Epigeios, Cata- 
brosa aquatica, Coix Lacryma, Cynodon Dactylon, Cynosurus cristatus, Dactylis glo- 
merata, Digitaria sanguinalis, Elymus arenarius, Erianthus Ravennæ, Festuca gigan- 
tea, Glyceria aquatica et G. fluitans, Gynerium argenteum, Hulcus lanatus et H. 
mollis, Hordeum vulgare, Kæleria cristata, Lagurus ovatus, Lolium perenne, Melica 
uniflora, Milium effusum, Molinia cœrulea, Oryza sativa, Phalaris arundinacea, 
Phleum pratense, Poa nemoralis, P. pratensis, Phragmites communis, Saccharum 
officinarum, Secale cereale, Sesleria cœrulea, Setaria viridis, Sorghum saccharatum, 
Stipa pennata, Triticum sativum, Zea Maïs. 

» Hypoxidées. — Hypoxis cæœrulescens, H. erecta. 

» {ridées. — Crocus sativus, Gladiolus Psittacinus, Iris germanica, I. fimbriata, 
L. florentina, Sizyrinchium cœruleum. 

» Joncées. — Flagellaria indica, Juncus acutifolius, J. glaucus, J. lamprocarpus. 

» Liliacées. — Allium Ampeloprasum, A. sativum, À. ursinum, Aloe soccotrina, 
A. verrucosa, Asphodelus luteus, Aspidistra punctata, Dianella cœrulea, Cordyline 
stricta, Eucomis punctata, Funkia ovata, Hemerocallis flava, H. fulva, Hyacinthus 
romanus. 

» Lilium candidum, L. croceum, Muscari comosum, Phalangium Liliago, P. ra- 
mosum, Phormium tenax, Polygonatum multiflorum, Sciila maritima, Tritoma Uvaria, 
Tulipa Gessneriana, Yucca gloriosa. 

» Narcissées. — Agapanthus umbellatus, Amaryilis'Belladona, A. discolor, Clivia 
nobilis, Crinum capense, Furcroya australis, Galanthus nivalia, Hæmanthus cerci- 
neus, Leucoium æstivum, Narcissus incomparabilis, N. odorus, N. poeticus, Pancra- 
tium illyricum, Pitcairnia bromellioïdes, P. latifolia, Polyanthes tuberosa. 

» Orchidées. — Aceras anthropofera, Cypripedium barbatum, Dendrobium au- 
reum, Gymnadenia Conopsea, G. odoratissima, Limodorum abortivum, Vanilla aro- 
matica, V. suaveolens. 

» Palmiers. — Chamærops humilis, Phœnix dactylifera. 

» Pontédériacées. — Pontederia cordata, P. crassipes. 

» Typhacées. — Sparganium ramosum, Typha angustifolia, T. latifolia. 


» Comme il était facile de le prévoir, mes recherches sur les faisceaux 
du pétiole mettent au compte des Monocotylédones un nouveau caractère 
d’infériorité par rapport aux Dicotylédones. 

» Pas une seule Monocotylédone ne présente ce pétiole unitaire résul- 


(1) La multiplicité des faisceaux, très commune chez les Monocotylédones, se 


montre ici au plus haut point. 
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tant de la conjonction de plusieurs faisceaux, lequel, attribut général des 
Corolliflores, se retrouve, à des degrés divers, dans toutes les autres classes 
de Dicotylédones. 

» Il existe bien, dans certaines Monocotylédones aquatiques submer- 
gées, un seul faisceau pétiolaire; mais ce faisceau, jamais résultat de con- 
jonction, est simple émanation du cordon libéro-ligneux central, souvent 
non vasculaire ou à vascularisation transitoire de tiges non moins dégra- 
dées en Physiologie qu’en Anatomie, qui ne sont elles-mêmes que signes 
d’infériorité organique. 

» Du reste, tiges à simple faisceau libéro-ligneux central, pétioles à 
unique faisceau en émanant, rares chez les Dicotylédones (Ceratophyt- 
lum, Myriophyllum), existent dans bon nombre de Monocotylédones 
(Anacharis, Halophylla, Hydrilla, Udora, Zanichellia, Caulinia, Cymodocea, 
Najas et divers Potamogeton) submergées, à l'exclusion des espèces flottantes 
(Potamogeion nalans, Nymphæa alba, Alisma natans), même congénères. 

» C’est ainsi que les Monocotylédones présentent ce double caractère de 
dégradation : tige à faisceau unique souvent même dépourvu de vaisseaux, 
pétiole unitaire non résultat de conjonction, conséquence de l’organisa- 
tion de la tige. 

» Le pétiole unitaire par conjugaison qu’on a vu commandant la nerva- 
tion pennée faisant défaut chez les Monocotylédones, on comprend que 
celles-ci n’offrent pas ce mode de nervation. 

» Cependant les Traités de Botanique descriptive admettent cette ner- 
vation dans le Dattier et autres Palmiers du même type; mais il y a là 
simple apparence de rapports avec les Dicotylédones, où la nervation 
pennée est œuvre de disjonction succédant toujours à œuvre de conjonc- 
tion, tandis que dans les Palmiers cette sorte de nervation serait le résultat 
d’une véritable partition. Les Lataniers à feuilles fabellées mettent sur 1a 
voie de la formation de celles, d'apparence pennée, du Dattier. 

» Dans les premières, les feuilles, à nervation palmée, se déchirent entre 
chacun des faisceaux qui restent au contraire réunis dans les secondes : 
alors de la grosse et complexe nervure centrale, résultat de l’accolement 
des faisceaux, ceux-ci se détachent successivement, par déchirure, pour 
former des sortes de pennes, ayant pour origine des partitions sans rap- 
ports d’origine avec les disjonctions qui forment les pennes des feuilles des 
Dicotylédones. 

» En dehors de la fausse nervation pennée des Palmiers, Les Monocoty- 
lédones présentent deux principaux modes de nervation en rapport d’ail- 
leurs avec le nombre des faisceaux du pétiole (ou de la gaine). 
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» Dans l’un de ces modes de nervation, si commun chez les Monocoty- 
lédones qu'il en est comme l’attribut, les nervures sont parallèles (Cypé- 
racées, Graminées) ou tout au moins convergentes après un certain écart 
dans leur région moyenne (beaucoup d’Orchidées et de Liliacées). En ce 
dernier cas, la feuille est dite curvinerve. 

» La nervation parallèle implique des faisceaux pétiolaires en nombre 
indéfini. 

» Dans l’autre type de nervation, celle-ci affecte une disposition bâtarde 
tenant des modes palmés et palmés-pédalés; on l’observe dans les Smila- 
cées, les Dioscorées, quelques Asparaginées, Aroïdées, etc. 

» Cette nervation, assez rare dans les Monocotylédones, implique des 
faisceaux en nombre limité (cinq à sept le plus souvent). On peut dire 
qu'elle est un attribut des Monocotylédones supérieures (pétalées ou à 
feuilles peu engainantes) avant par là un contact avec les Dicotylédones. 

» C'est un contact de tout autre ordre qui a lieu entre les Monocotylé- 
dones et quelques Dicotylédones à nervation parallèle (Bupleurum, Ra- 
nunculus gramineus. etc.), des groupes les plus inférieurs (Ombellifères et 
Renonculacées), aux faisceaux multiples et aux feuilles engainantes plutôt 
multipartites que multilobées. 

» Au point où sont arrivées les présentes recherches, la symétrie des 
faisceaux dans le pétiole peut être considérée d’un point de vue général, 
embrassant à la fois Dicotylédones et Monocotylédones. 

» Trois cas sont à considérer : Type unitaire ; type plurifasculaire lim ité ; 
type plurifasculaire illimité. 

» Type unitaire. — Le faisceau unique, formé par la conjonction de plu- 
sieurs faisceaux, affecte généralement, dans sa coupe transversale, la forme 
d’un fer à cheval ou segment de cercle, lequel peut se fermer quand le 
pétiole, quittant sa forme initiale en gouttière, vient à s’arrondir (Citrus, 
Hypophae). 

» Inutile de dire qu’il ne peut être question ici que des Dicotylédones, 
où il est surtout commun chez les Corolliflores et partie des Gamopéri- 
gynes, le type unitaire par conjonction faisant défaut aux Monocotylédones. 

» Type plurifasculaire limité. — Fort répandu chez les Dicotylédones, 
autres que les Corolliflores et les Gamopérigynes du groupe des Rubia- 
cées-Caprifoliacées, ce type se retrouve chez les Monocotvlédones supé- 
rieures (Asparaginées, Dioscorées et Smilacées notamment). 

» Les faisceaux à nombre limité sont le plus souvent ordonnés sur un 
seul segment de cercle, parfois sur deux segments, dont l’inférieur compte 
généralement plus de faisceaux que le supérieur; parmi les rares exce p- 
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tions, on peut citer le Butomus et le Butomopsis qui ont, le premier six 
faisceaux au segment supérieur et trois à l’inférieur, le second trois fais- 
ceaux en bas et cinq en haut. 

» La règle est que les faisceaux soient en nombre impair; on vient de 
voir une exception dans le Butomus ; je citerai aussi un Oxalis à quatre 
folioles répondant à quatre faisceaux du pétiole. 

» Le faisceau central ou axile des pétioles plurifasculaires à nombre 
limité est d'ordinaire plus gros, mais de même forme (arrondie) que les 
latéraux. Cependant, ce faisceau moyen s’élargit parfois de façon à offrir 
la coupe en segment de cercle, du faisceau unitaire ( Alyssum, Barbarea). 
Parfois, tous les faisceaux s’élargissent ainsi, comme tendant à se réunir, 
ne laissant entre eux que de petits intervalles, sortes de trous de Botal qui 
disparaîtront bientôt dans le limbe de la feuille, où leur conjonction se 
complète (Prelea, Staphy lea). 

» Type plurifasculaire indéfint. — À ce type qui comprend, avec la plupart 
des Monocotylédones, les Ombellifères et beaucoup de Renonculacées 
aux pétioles engainants, se rattachent des espèces à feuilles ou très 
grandes (Clavija, Theophrasta, Beta, Cochlearia Armoracia, Lepidium latifo- 
lium, Magnolia macrophylla), où palmatinerves (Véus, Passiflora, Ricinus, 
Rheurn, Cucurbita). 

» Lorsque les faisceaux sont multiples, leur nombre peut varier, soit 
par dédoublement, soit par soudures. 

» Les faisceaux multiples se rattachent généralement aux dispositions 
suivantes : ou ils se superposent en arcs de cercle; ou ils s’ordonnent en 
cercles, tantôt simples, tantôt multiples et alors concentriques ; ouils sont, 
les externes en cercle, les internes épars, ou enfin ils apparaissent dis- 
persés dans toute l'épaisseur du pétiole. 

» Ils sont ordonnés sur deux arcs de cercle, dont l’un plus incomplet, 
dans les Sarracenia, Acorus, Stratiotes, Laphospermum, Molospermum, Ponte- 
deria crassipes ; sur trois arcs dans les Arum italicum, Cyperus Papyrus, Saxt- 
fraga ornata. 

» Ils forment un cercle dans l’Acanthus, le Passiflora, la plupart des 
Monocotylédones herbacées; deux cercles dans l’Arundo Donax et le 
Sparganium ramosum; sepl à huit cercles dans l’Fucca où ils marquent le 
passage aux faisceaux multiples disposés confusément dans toute l’épais- 
seur du pétiole (Clasija, Theophrasta, Imperaloria, Opoponax, Thapsia, 
Aloe, Agave), beaucoup d’autres grandes Ombellifères et Monocotylédones. 

» En somme, charpente de l'édifice foliaire, les faisceaux affectent les 
dispositions qui assurent le mieux sa stabilité, soit qu'ils se disposent en 
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arcs de cercle dans les pétioles en gouttières, ou en cercles dans les 
pétioles arrondis, ou en cercles avec étais centraux de renforcement pour 
les feuilles de très grand développement. 

» Mais je m'arrête dans ce long exposé et examen des faits. 

» Ce qui doit être surtout retenu, c’est que les faisceaux de la feuille 
tendent à la conjonction (que suivra, comme conséquence, la disjonction 
pennée), ce qui se réalisera à des degrés et à des moments divers en 
suivant la mesure de la perfection organique, dont elle est l’un des facteurs, 
quand ne s’y opposent pas des états anatomiques ou biologiques spéciaux. 

» Aussi voit-on la conjonction s’opérer progressivement : de l’extrême 
base des pétioles vers leur milieu et leur sommet, dans la nervure dorsale 
du limbe des feuilles simples; et pour les feuilles composées, du pétiole 
commun aux pétiolules et à la nervure dorsale des folioles. » 


BOTANIQUE. — Expériences sur la production des caractères alpins des plantes, 
par l'alternance des températures extrêmes (*). Note de M. Gasron Bon- 
NIER. 


« Les influences du milieu physique extérieur qui peuvent provoquer 
les caractères des plantes alpines ou des plantes communes croissant dans 
les régions élevées des montagnes ont été étudiées en détail par les physio- 
logistes, à l'exception d’une seule qui est peut-être la plus importante : 
l'influence de la température. 

» Je me suis proposé d'étudier cette action et de chercher s’il est possible 
de provoquer artificiellement chez une plante de plaine, maintenue à l’al- 
titude inférieure des environs de Paris, un certain nombre des caractères 
des plantes alpines. J'ai réussi, en moins de deux mois, à l’aide d’alter- 
nances de températures, à obtenir des végétaux ayant presque complète- 
ment l’aspect de ceux de même espèce que l’on rencontre à l’état naturel 
dans les altitudes élevées des montagnes. 

» Je ne décrirai, dans cette Note, que les modifications de forme exté- 
rieures. 

» Mes expériences ont été faites avec des plantes recueillies à Fontaine- 
bleau. Les plantes vivaces, divisées en parties aussi semblables que pos- 
sible, et provenant du même pied, appartenaient aux espèces suivantes : 


(1) Ces expériences ont été faites au laboratoire de Biologie végétale de Fontaine- 
bleau. 
C. R., 1898, 2 Semestre. (T. CXXVII, N° G.) 4x 
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Tréfle (Trifolium repens), Germandrée (Teucriun Scorodonia), Jacobée 
(Senecio Jacobæa); ce sont des espèces qui tolèrent des altitudes assez 
grandes et que l’on peut trouver dans les montagnes jusqu’à plus de 2000". 

» Les plantes annuelles, semées avec des graines récoltées sur le même 
plant, étaient choisies parmi celles que l’on peut cultiver à des altitudes 
assez grandes : Vesce (Vicia sativa), Avoine ( Avena sativa), Orge (Hordeum 
vulgare). 


» 1° Dispositif des expériences. — Avec ces espèces, il a été constitué 
quatre lots, les plantes d’une même espèce provenant du même pied d’ori- 
gIne. 


» Les plantes du lot n° 1 étaient placées dans une étuve dont une face 
était vitrée et tournée vers le nord, ne recevant que de la lumière diffuse ; 
cette étuve, à doubles parois, était entourée de glace fondante sur trois de 
ses faces, la glace étant renouvelée deux fois par jour. Les températures 
extrêmes de cette étuve étaient 4° et 4°; la moyenne de 7°. Les valeurs 
extrêmes de l’état hygrométrique étaient 80 et 96; la moyenne 90. 

» Les plantes du lot n° 2 ont été placées dehors, exposées aux varia- 
tions normales de Îa température de Fontainebleau, dans un endroit dé- 
couvert. La terre des pots était maintenue humide comme pour les plantes 
du lot précédent. Les températures extrêmes étaient le plus souvent 15° 
et 30°, rarement 10° et 35°; la moyenne 20°. Les valeurs extrêmes de 
l'état hygrométrique étaient 64 et 91; la moyenne 83. 

» Les plantes du lot n° 3 étaient placées alternativement dans l’étuve à 
glace fondante (la nuit, de 7° du soir à 6" du matin) dans les mêmes con- 
ditions que celles du lot n° #,et dehors (le jour, de 6° du matin à 7" du 
soir) dans les mêmes conditions que celles du lot n° 2. Ces plantes subis- 
saient donc tous les jours des alternances de températures de 4° à 35° (ou 
au moins de 4° à 20°). La terre des pots était maintenue humide comme 
dans les lots précédents. 

» Enfin les plantes du lot n° 4, pour certaines comparaisons à établir, 
étaient placées dans une étuve identique à l’étuve à glace fondante, mais 
la glace y était remplacée par de l’eau. La température moyenne était 
de 16° dans cette éluve et l’état bygrométrique moyen était égal à 90. 


» 2° Comparaison des trois premiers lots. — Les cultures ayant été dis- 
posées le 5 juin 1898 présentaient déjà des différences très frappantes le 
1‘ août suivant. 

» Toutes les plantes du lot n° 3, c’est-à-dire celles qui étaient la nuit 
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dans l’étuve à glace fondante et le jour au soleil, étaient de plus petite 
taille que les plantes du lot n° 1 qui étaient toujours restées dans l’étuve à 
glace fondante et bien plus petites encore que les plantes du lot n° 2 qui 
étaient restées toujours dehors, la nuit à une température plus chaude (en 
moyenne 14°) et le jour au soleil. 

» De plus, les plantes du lot n° 3, soumises à l’älternance diurne de 
températures extrêmes, avaient les tiges robustes, les entre nœuds propor- 
üonnellement plus courts, les feuilles plus petites, plus épaisses et plus 
fermes, et (pour celles qui ont fleuri) la floraison plus hâtive, ce qui, en y 
joignant leur petite taille, constitue autant de caractères des plantes 
alpines. 

» Les plantes de ces cultures ressemblent tout à fait à celles des mêmes 
espèces qu'on trouve naturellement à 1600" ou 1800" d'altitude dans 
les prés découverts des Alpes ou des Pyrénées. 

» Les figures suivantes, qui se rapportent à la Germandrée, feront saisir 


la différence d'aspect que présentent les trois lots de plantes, au bout du 
même temps. 


Cultures comparées de Germandree ( Teucrium Scorodonia). 


G, culture constamment maintenue dans l’étuve à glace fondante; 

A, culture placée la nuit dans l’étuve à glace fondante et le jour au soleil; 

N. culture dans les conditions normales de température des environs de Paris. 
? 


» La culture À (la nuit dans l’étuve à glace fondante et le jour au soleil) 
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produit des plantes plus petites, plus trapues, à entre nœuds plus courts 
que la culture N (conditions normales de Fontainebleau ) et même que la 
culture G (toujours maintenue dans l’étuve à glace fondante). 

» Je donne d’ailleurs, dans le Tableau suivant, quelques-unes des me- 
sures prises le 1° août sur les échantillons des diverses cultures et mon- 
trant les différences de taille : 


Plantes mises en expérience le 3 juin 1898. 
—— — 


Lot n° I. Lot n° ?. PORT 
Étuve Conditions La nuit, 
à normales dans l’étuve à glace 
glace de et le jour 
Mesures faites le 1° août 1808. fondante. Fontainebleau. au soleil. 
cm cm cm 
Germandrée Hauteur moyenne de la plante... 2! 42 10 
(Teucrium Scorodonia)| Longueur d’un entre-nœud moyen. 595 5,6 >,2 
Jacobée Longueur des feuilles les plus 
(Senecio Jacobæa). srandes:de la base ess te at La 40 19 7 
Trèfle Longueur des feuilles les plus 
(Trifolium repens). | D TANUOS Er TERRE 17 30 10 
Avoine Hauteur moyenne de la plante.... 35 62 14 
(Avena sativa). Largeur des feuilles moyennes.... 0,8 ro 0,9 
Vesce { Hauteur moyenne de la plante.... 38 8 1 
(Vicia saliva). | Longueur d’un entre-nœud moyen. 4,8 6,2 3 


» C’est bien l'exposition successive au froid extrême pendant la nuit et 
au soleil pendant le jour qui provoque le nanisme alpin des végétaux, 
puisque ceux qui sont soumis à ces températures successives sont plus 
petits que ceux qui restent toujours à basse température (4° à 9°) et plus 
petits aussi que ceux qui restent toujours dehors, à la température ordi- 
naire de l’été, en plaine. 

» Or, les conditions d’alternance de température réalisées dans les cul- 
tures du lot n° 3 sont celles qui se rapprochent le plus des conditions na- 
turelles auxquelles sont soumises les plantes dans la région alpine. Les vé- 
gétaux s'y trouvent, en effet, à très basse température pendant la nuit et 
exposées à un chaud soleil pendant le jour. 

» Cette alternance de températures extrêmes est donc l’un des facteurs 
les plus importants déterminant les caractères alpins chez les plantes, ainsi 
que les expériences précédentes le démontrent. 


» 3° Comparaison avec les plantes du quatrième lot. — Les plantes du lot 
n° 4 étaient soumises exactement aux mêmes conditions d’éclairement que 
celles qui étaient dans l’étuve à glace fondante, au même état hygromé- 
trique aussi, mais à une température moyenne de 10° supérieure, et de 4° 
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inférieure à Ja température moyenne des plantes laissées au dehors. 

» Si l’on compare le développement de ces plantes de l'étuve à eau à celui 
des plantes de l’étuve à glace fondante, on voit qu'il est plus grand, et 
qu'il se rapproche beaucoup du développement des plantes laissées au 
climat naturel de Fontainebleau. 

» Je puis citer les mesures suivantes, faites le 1° août sur les plantes du 
lot n° 4 (étuve à eau) et que l’on peut rapprocher des mesures que j'ai 
citées plus haut : 


. Lot n° 4. 
Étuve à eau. 
Plantes mises en expérience le 3 juin 1898; Température 
mesures faites le 1°" août 1898. moyenne : 16°. 
Germandrée | Hauteur moyenne de la plante... 38 
(Teucrium Scorodonia). | Longueur d’un entre nœud moyen .. Dee 
Jacobée { Longueur des plus grandes feuilles 
(Senecio Jacobæa). | dela base. ..........,,4.0) : 19 
Trèfle { Longueur des feuilles les plus 
(Trifolium repens). | STAR et te RE Tree 30 
Avoine Hauteur moyenne de la plante...... 50 
(Avena saliva). Largeur d’une feuille moyenne..... 0,9 
Vesce ( Hauteur moyenne de la plante ..... 80 
( Vicia sativa). Longueur d’un entre nœud moyen... 6 


» On voit que ces chiffres se rapprochent beaucoup de ceux de la seconde 
colonne du Tableau précédent, c'est-à-dire que l'aspect de ces plantes 
est analogue à celui des plantes de même espèce laissées aux conditions 
naturelles des environs de Paris. 

» Cette comparaison démontre que la température joue le plus grand 
rôle dans le développement, et que la question de savoir si la plante est 
restée à la lumière diffuse ou à la lumière solaire directe est relativement 
secondaire, ainsi que cela résulte aussi des expériences de M. le professeur 
Wiesner, dont les résultats ont paru cette année dans les Comptes 
rendus ("). 

» L'état des plantes du lot n° 4 (étuve à eau) montre aussi que les 
variations de l’état hygrométrique ont été sans grande influence dans les 
expériences précédentes, puisque, maintenues dans un air d'état hygromé- 
trique moyen égal à 90 (comme dans l’étuve à glace fondante), ces plantes 


() Waesxer, /nfluence de la lumière solaire diffuse sur le développement des 
plantes (Comptes rendus, L CXXVL p. 1287; 1898). 
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présentent à peu de chose près la même apparence que celles du lot n° 2, 
à un état hygrométrique moyen de 85. 

» Enfin, il faut ajouter, si l’on compare tous les lots entre eux, que 
parmi les plantes qui ont fleuri (Lepidium, Avena, T rifolum), celles dont 
la floraison était la plus précoce appartenaient aux cultures du lot n° 2, 
c'est-à-dire aux exemplaires qui étaient soumis aux plus grandes alter- 
nances de température. 


» Les lignes suivantes résument les résultats des expériences précé- 
dentes : 

» On compare des plantes de même espèce, provenant du même pied, les 
premières maintenues continuellement à très basse température (4° à 9°), les 
secondes laissées aux variations normales de température des environs de Paris, 
les troisièmes placées à très basse température pendant la nuit et au soleil pen- 
dant le jour. Ces dernières, soumises à des alternances de température extrêmes, 
ont une taille plus petite que celles des deux premiers lots, des entre nœuds pro- 
portionnellement plus courts, des feuilles plus petites, plus épaisses, plus fermes, 
une floraison plus rapide. 

» Îl est donc possible de provoquer artificiellement ces caractères des plantes 
alpines chez des végélaux maintenus en plaine, en leur faisant subir une 
alternance diurne de température comparable à celle qui se produit dans les 
régions élevées des montagnes. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — De l'obtention des cultures du bacille 
de Koch les plus propices à l'étude du phénomene de ! ‘agglutination par 
le sérum sanguin des tuberculeux. Note de MM. S. AnRLoixe et Paux 
Courmoxr. 


« I, Pour bien savoir tous les détails du phénomène de l’agglutination 
du bacille de Koch par le sérum sanguin des tuberculeux, il faut opérer, 
comme l’un de nous l’a fait connaître (Congrès de Médecine interne de 
Montpellier, 13 avril 1898, et Comptes rendus, 16 mai 1898), sur des émul- 
sions bien homogènes de ce bacille. Ces dernières peuvent être fournies 
par certaines cultures en milieu liquide. 

» Ferran avait obtenu des cultures homogènes où les bacilles étaient 
indépendants les uns des autres ou accolés en très petit nombre, au cours 
de recherches ayant pour but d'établir les aptitudes saprophytiques du 
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bacille de la tuberculose. Il croyait devoir ces cultures à l’assuétude du 
bacille à un bouillon débarrassé graduellement, de génération en généra- 
tion, de la glycérine et de la glycose. 

» De son côté, et sans connaître la technique de Ferran, Arloing a 
obtenu, par d’autres procédés, des cultures homogènes sur lesquelles il a 
fait une série de réactions agglutinantes (Comptes rendus, 9 et 16 mai 1998). 

» Mais il ne suffit pas de posséder des émulsions homogènes des bacilles 
de Koch, par la culture en milieu liquide; il faut encore, opérant en vue 
des applications, étudier les moyens et les conditions qui donneront les 
cultures les plus propres à bien montrer le pouvoir agglutinant du sérum 
sanguin des tuberculeux. Suivant le milieu de culture, l’âge des cul- 
tures, etc., la réaction agglutinante peut être plus ou moins nette et, con- 
séquemment, plus ou moins concluante. 

» Il. Le milieu liquide le plus convenable à l'obtention des cultures 
cherchées est le bouillon de bœuf ou de veau, peptoné à 1 pour 100, et 
glycériné à 6 pour 100, attendu qu’il donne une végétation abondante et 
des cultures riches en substance agglutinable. 

» III. Nous avons étudié l'influence que la glycérine et la peptone 
peuvent exercer, en supprimant ces corps ou en faisant varier leur propor- 
tion dans les bouillons. 

» La suppression de la glycérine constitue le bouillon à l’état de milieu 
dysgénésique. Notre bacille, sortant d’un bouillon glycériné, a donné par- 
fois cependant d'emblée dans ce milieu une végétation notable, à condi- 
tion d’ensemencer abondamment, sans qu'il soit nécessaire de l’accou- 
tumer graduellement à des bouillons de moins en moins glycérinés. 
Comme Ferran, nous avons observé que les bacilles deviennent un peu 
plus longs en l'absence de la glycérine. 

» IV. Mais le bouillon simple ne favorise pas la formation de la matière 
agglutinée. Quelle que soit la richesse bacillaire de ces cultures, l’aggluti- 
nation s’y fait parfois d’une manière défectueuse. 

» V. Ajoutée au bouillon peptoné, la glycérine est donc eugénésique. 
Son action est favorable à la végétation du bacille de Koch jusqu’à la pro- 
portion de 30 pour 100; au-dessus de ce rapport, elle devient dysgéné- 
sique. Dans un bouillon contenant 38 pour 100 de glycérine, la culture 
est aussi médiocre que dans un milieu non glycériné. 

» Il nous a semblé que la proportion de glycérine la plus eugénésique 
est comprise entre 2 et 12 pour 100. Quant à la proportion la plus conve- 
nable au développement de la substance agglutinable, elle est comprise 
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entre 2 et 8 pour 100. Dans une culture à 6 ou 8 pour 100 de glycérine, un 
sérum manifeste un pouvoir agglutinant deux fois plus grand que dans une 
culture à 2 pour 100. | | 

» Tout bien considéré, nous ne changerons rien à une formule devenue 
classique et nous regardons 6 pour 100 de glycérine comme la proportion 
la plus convenable à l’évolution des cultures destinées à la réaction agglu- 
tinante. 

» VI. La peptone est indispensable à une bonne végétation. Dans un 
bouillon glycériné, mais privé de peptone, la culture n’est pas plus riche 
au bout de huit à dix jours que dans un bouillon peptoné au bout de trois 
jours seulement. 

» VII. Le bouillon que nous avons choisi doit être stérilisé, par une 
exposition aussi brève que possible à la température de 110. Chauffé 
longtemps et à une température plus élevée, il perd une partie de ses 
avantages. 

» VIIL. L’homogénéité est obtenue par l’agitation fréquente des cultures. 
Comme c’est une des qualités essentielles des cultures destinées à la 
réaction agglutinante, nous nous sommes préoccupés de la conserver au 
maximum. Or, nous avons vu que les ballons à fond plat, de forme cylin- 
drique, sont, à ce point de vue, très supérieurs aux ballons sphéroïdaux. 
Dans ces derniers, un voile monte facilement vers la surface du bouillon, 
en suivant les parois, Lorsqu'on le divise par l'agitation, c’est toujours au 
détriment de l’homogénéité ; tandis que, dans les ballons cylindroïdes, le 
dépôt reste plus adhérent au fond et laisse longtemps au-dessus de lui une 
couche épaisse de culture uniformément trouble. 

» IX. Enfin, il n’est pas indifférent d'employer des cultures d’un âge 
quelconque, attendu que l’âge influe sur la clarification des cultures agglu- 
tinées, sinon sur l’agglutination proprement dite. Les cultures riches, âgées 
de huit à douze jours, nous ont paru les plus favorables à la réaction agglu- 
tinante. Lorsqu’elles datent de plus de quinze jours, la clarification est 
difficile à obtenir d’une façon complète avec: la même dose de sérum, à 
moins qu'il ne s'agisse d'un sérum particulièrement agglutinant. 

» Nous inclinons à penser que, dans un grand nombre de cultures, la 
substance agglulinable augmente jusqu’au quinzième jour environ et 
diminue ensuite graduellement ou bien perd une partie de ses propriétés. 

» X. Si les sérums ont un pouvoir agglutinant faible ou moyen, il vaut 
mieux les faire agir sur des cultures paucibacillaires, par conséquent sur 
des cultures faites en bouillon un peu dysgénésique. 
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» XI. En résumé, si l’on observe la technique et les précautions que 


nous venons d'indiquer, on se procurera des cultures du bacille de la 
tuberculose, propices à l’étude du phénomène de l’agglutination. » 


CORRESPONDANCE. 


MÉCANIQUE. — Sur la déformation infiniment petite d’un ellipsoïde élastique. 
Note de MM. Eucèxe et Francois Cosserar, présentée par M. Sarrau. 


« Les cas dans lesquels on a résolu effectivement le problème de la 
déformation infiniment petite d'un corps élastique sont en très petit 
nombre. En poursuivant l'application des idées que nous avons indiquées 
dans notre Communication du 12 avril dernier, nous avons pu réussir à en 
traiter plusieurs qui tiennent depuis longtemps en échec les géomètres. 
Nous ferons connaître bientôt, d’une manière complète, ces résultats nou- 
veaux ; pour le moment, afin de ne pas trop nous écarter de nos Commu- 
nications précédentes, nous considérerons seulement le cas de l’ellipsoïde 
à trois axes inégaux. 

» Supposons, pour fixer les idées, qu’on se propose de trouver trois 
fonctions w, ?, remplissant les conditions de continuité fondamentales 
à l’égard du domaine constitué par un ellipsoïde à trois axes inégaux, pre- 
nant des valeurs données sur la frontière 
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de cet ellipsoïde, et satisfaisant aux équations 


00 û 
0, AO E-—=0, A, LE Se 


… = UE 


NU + aa 

= 0x 

» Au point de vue où nous nous sommes placés, la principale diff- 

culté du problème consiste dans la détermination ef/ective d'une série de 

nombres #,, tous différents de — 1, et à chacun desquels on peut associer 

au moins un système de trois fonctions U;, V;, W; s’annulant à la frontière 
et vérifiant les équations 


09; 08; 
AY ER 10! AW;+k#; re — 0 


085 à 
DT Cé 


(1) AU; + k; 


Il nous suffira, par conséquent, de donner la solution de cette dernière 
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question. Or cette solution est des plus simples et peut être présentée 


synthétiquement sous la forme suivante : 
» Les fonctions U,, V;, W; que nous cherchons sont ici trois polynomes 
entiers en +, y, #, de degré au moins égal à deux, et égaux respectivement 


+ 


aux produits de 


par trois nouveaux polynomes entiers U;, V', W:. Si l’on exprime que trois 
tels polynomes U;,, V;, W; vérifient les équations (1), on trouve, pour 
déterminer les coefficients de U', V', W!. un système d'équations linéaires 
et homogènes, dont le nombre est évidemment égal à celui de ces coeffi- 
cients; en annulant le déterminant de ce système, on a, pour déterminer 
le nombre correspondant #; qui figure dans les équations (1), une équation 
algébrique entière; cette équation admet généralement la racine — 1; 
comme on devait s'y attendre, et ses autres racines sont réelles et dis- 
linctes. On parvient facilement à cette conclusion, qu’il existe trois sys- 
tèmes de polynomes du deuxième degré, cinq systèmes de polynomes 
du troisième degré et, en général, 2n +1 systèmes de polynomes de 
degré n + 1 satisfaisant aux conditions indiquées plus haut. 

» Les trois systèmes de polynomes du deuxième degré sont donnés res- 
pectivement par les trois systèmes de formules 


Ten: V=. 0, WW =0: 
U==.0; Vers: Mio: 
=: Vi=0 MC: 


où À, B, C sont des constantes arbitraires; les trois valeurs correspon- 
dantes de # sont respectivement 


I 1 I 1 I I L I I 
Pme 0 RO pa Xe dé: por Eee 


a? Ü c? 


» Les cinq systèmes de polynomes du troisième degré sont déterminés 
de la façon suivante : deux des valeurs de Æ sont les racines de l'équation 
du second degré 


- — = St 

2k j I I 2 £ j 3 I ui 2 Æ 1 ; Mi 
+++ ++ ++ + 

a? a? b c? b? a b? c? c? «a? Ds 
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et les deux systèmes de polynomes correspondants s’obtiennent en substi- 
tuant ces valeurs de # dans les formules 


‘re CEA 
a” 2 
. U = A | Ven. 2 : ; 
2 k à I L 1 2 k I 3 I 
& LE D? c? D? 7) pb? Ÿ ç? 
0 
C2 
Vent t ape 2 
2 k i J 3 
= AE Po se 9 1 "29: 
c? VE c? 
Les trois autres systèmes sont définis par les formules 
Q 0.7 
Na, NEC AS RER RTS 
A nee | 
b? A - b? 6: 


et deux analogues obtenues par permutation circulaire ; les valeurs de # 
correspondantes sont données par trois formules telles que la suivante 


ï a? b? 
| EE 1 3 J 3 PE ñ 
Fe CS de, 
a b? ME a Ô a 


» Les considérations précédentes peuvent, comme dans le cas de la 
sphère, recevoir une autre forme. L'expression 6; nous donne, pour les 
différentes valeurs de, des polynomes satisfaisant à l'équation de Laplace 
et vérifiant l'équation fonctionnelle 


0G 00; SE 08; 0G 08; VE 
4r@;(æ&, y, =) =; SSI a LG rte d LE D) de dy'dz', 


où G est la fonction de Green; ces polynomes, qui vérifient les relations 


[ f fois;drdyds = 0 ne. 


et jouissent ainsi, à l'égard de l’ellipsoïde, des propriétés que nous avons 
signalées pour les polynomes sphériques à l’égard de la sphère, présentent 
le lien le plus étroit avec les polynomes de Lamé. 

Le problème de la déformation infiniment petite d’un ellipsoide 
élastique se résout de la même manière quand on prend d’autres données 
à la frontière ; si l’on se donne, par exemple, les efforts à la surface, tout 
revient encore, en effet, à déterminer les fonctions U,, V;, W; et la con- 
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stante #;, de facon à vérifier les équations (1) et à annuler les efforts à la 


frontière. » 


PHYSIQUE. — Sur les rayons cathodiques simples. Note de M. E. GoLbSTEN. 


« Dans les Comptes rendus du 9 mai 1898, M. Deslandres a donné une 
réponse à mes remarques sur les rayons cathodiques, contenues dans les 
Comptes rendus du 25 avril. 

» Quant à deux des phénomènes mentionnés dans ma Note, M. Des- 
landres reconnait la priorité de ma publication ('). Mais M. Deslandres 
ajoute que le second de ces faits, c’est-à-dire l’imperméabilité des corps 
solides pour la répulsion cathodique, n’est peut-être pas aussi général que 
moi et lui-même le pensions tout d’abord. Cependant l'expérience qu'il 
cite à cet égard ne permet pas, dans mon opinion, des doutes sérieux 
contre mon assertion. M. Deslandres fait tomber un faisceau de rayons 
cathodiques sur un tube de verre entourant la partie supérieure du fil ca- 
thodique. Il observe alors une déviation partielle du faisceau ou, pour 
préciser davantage, il observe une partie intense non déviée et une partie 
moins brillante, qui est nettement repoussée. D'après mon opinion, cette 
répulsion n’est pas produite par le fil cathodique lui-même, agissant à tra- 
vers le tube qui entoure le fil, mais elle s'explique assez simplement par 
le fait que le tube de verre se charge et se décharge périodiquement, pro- 
duisant en conséquence comme cathode périodique la répulsion en ques- 
tion et fonctionnant dans les instants intermédiaires comme simple objet 
d'ombre. 

» M. Deslandres me reproche de l’avoir cité incomplètement. Il avait 
dit : « Le rayon dévié par une capacité s'étale dans le sens perpendi- 
» culaire à la déviation, et d'autant plus que le rayon est plus dévié. » 
Les derniers mots « et d'autant plus, etc. » avaient été omis de ma part, 
parce qu’ils me semblaient contenir un détail secondaire, d’ailleurs 
trouvé et publié antérieurement par moi-même. Comme M. Deslandres 


(*) I est vrai que mon Mémoire : Sur une nouvelle forme de répulsion élec- 
trique, contenant les résultats en question, n'a pas paru dans les périodiques, mais 
comme Livre séparé. Cependant plusieurs journaux et revues scientifiques en ont 
donné des extraits assez détaillés (voir : Beiblätter der Physik, à IV, p. 822-839; 
1880; Fortschritte der Physik, t. XXXVI, p. 870-884; /V. Cimento, 3° série, t. X, 
p. 143-193; Phil, Mag. 5° série, t, XI, p. 479-483, etc.). 
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y revient et déclare ce passage essentiel, il faut maintenant compléter ma 
réclamation. 

» Dans mon Livre cité ci-dessus (p. 86-91) j'ai décrit en détail ce phéno- 
mène, qu’un faisceau repoussé s’étale perpendiculairement à la déviation ; 
mais, en outre (p. 85), qu'un rayon est dévié d'autant plus qu'il est plus 
voisin de la cathode repoussante; et encore (p.87, $ 3), qu’il s'étale d’autant 
plus qu’il est plus voisin de cette cathode. Ces assertions sont identiques 
au théorème de M. Deslandres, que le rayon s'étale d'autant plus qu'il 
est plus dévié (). 

» Mais M. Deslandres n’admet pas cette identité en raison de sa dis- 
tinction entre « rayons simples » et « rayons ordinaires » (ou « con- 
» fondus »). D’après son opinion, ce serait seulement aux derniers que 
se rapportent mes recherches, tandis que les rayons simples font l’objet 
des siennes. Il me semble que cette distinction est arbitraire et sans fon- 
dement objectif. D'abord, entre les modalités d’après lesquelles s’étalent, 
d'une part, les rayons simples de M. Deslandres et, d’autre part, les 
rayons cathodiques ordinaires, on n’observe aucune différence ; on trouve, 
chez les uns comme chez les autres, les sept propriétés de la manière de 
s’étaler que j'ai décrites dans mon Livre cité. Y a-t-il, après tout, sous un 
autre point de vue, une différence réelle entre les rayons « simples » de 
M. Deslandres et les rayons ordinaires observés par moi? On parle aujour- 
d’hui d’une « dispersion » et d’un « spectre » dont les composantes seraient 
les rayons simples de M. Deslandres. Je crois qu'il y a là des analogismes 
non suffisamment justifiés. 

» On sait, depuis les premières recherches sur l’appareil de Ruhmkorff, 
que sa décharge dure un temps appréciable, et que la force électromotrice 
ou la différence de potentiel de ses pôles n’est pas constante pendant la 
durée de la décharge. De plus, on sait que des variations assez brusques 
de la force électromotrice du circuit induit correspondent à de petites 
irrégularités de fonctionnement de l'interrupteur. En somme, les rayons 
cathodiques produits avec un appareil Ruhmwkorff appartiendront souvent, 
avecle même degré de raréfaction du tube, à des potentiels très différents. 

» D'autre part, d’après les recherches de plusieurs physiciens, surtout 
de M. Kaufmann (?}, la déviation magnétique d’un rayon cathodique dé- 


(1) La fig. 33 de mon Livre cité donne dans la partie inférieure une représentation 
du phénomène. 
(2) Kaurmann, Annalen der Physik, t. LXI. 
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pend uniquement du potentiel auquel le rayon est produit et varie en 
raison inverse de la racine carrée de ce potentiel. De même, d’après 
MM. Kaufmann et Aschkinass (!), la répulsion d’un rayon cathodique par 
une autre cathode est en proportion du potentiel même de cette cathode. 
Donc les variations mentionnées du potentiel, dans la décharge de lap- 
pareil de Ruhmkortff, auront pour effet que les rayons qui se succèdent pen - 
dant une décharge seront inégalement déviés soit par l’aimant, soit par 
une autre cathode, et par suite un faisceau de rayons cathodiques se divi- 
sera apparemment en une série de rayons simples. Mais il faut bien remar- 
quer qu’on n’a pas produit, de cette manière, une division réelle du faisceau 
en rayons plus simples. On n’y observe que les différences des déviations 
subies par des groupes de rayons émanés à différents instants sous l’action 
de potentiels différents, observation comparable à celle de la réflexion 
par un miroir tournant, que personne ne considère comme une réflexion 
dispersive. Un spectre de rayons ne se produirait que si l’on pouvait ré- 
soudre en radiations plus élémentaires des radiations coexistantes à un 
même instant. Il serait bien intéressant de pouvoir résoudre de cette façon 
un rayon cathodique, mais on ne peut pas espérer y parvenir par la méthode 
de la déviation magnétique ; car, d’après le résultat cité de M. Kaufmann, 
il serait, pour cela, indispensable que des potentiels différents pussent 
exister simultanément en un même point de la cathode, ce qui est inad- 
missible. 

» Ainsi les observations que M. Deslandres lui-même a publiées (?}, sur 
les circonstances qui influent sur le nombre des rayons simples provenant 
de la division d’un faisceau, sont en plein accord avec l’explication que je 
viens de donner de la soi-disant dispersion des rayons cathodiques. 
M. Deslandres, en attribuant les rayons simples à des oscillations, veut ré- 
duire les divisions différentes des faisceaux à un nombre différent d’oscil- 
lations dans des circonstances différentes. Mais il me semble que ses 
observations s'expliquent mieux par l'existence ou l’absence et le nombre 
de potentiels différents, dans les différentes conditions de décharge. La 
meilleure confirmation de ma manière de voir me paraît être l’observation 
de M. Kaufmann (°), à savoir que la pluralité des rayons différemment 
déviés est remplacée par un rayon unique, si l’on substitue à appareil 


(7) Kaurmanx et Asckinass, Ann. der Physik, Bd. 62. 
(*) Desranpres, Comptes rendus, t, CXXV, p. 8; 1897. 
(*) KaurManN, Annalen der Physik, t. LXI, p. 544. 
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Rahmkorff une machine de Holtz, qui, en tournant à vitesse constante, ne 
permet pas de variations de potentiel. 

» On pourrait éviter d'attribuer aux oscillations électriques un rôle trop 
grand dans les phénomènes des rayons cathodiques, en observant que ces 
rayons sont aussi produits par les décharges des piles constantes (* ). 

» Enfin, il me faut dire quelques mots sur la remarque de M. Deslandres, 
qu'il n’a pas écrit un passage que j'ai cité. Il s’agit du passage suivant : 
« Cette hypothèse explique bien la force répulsive émanée du Soleil, etc. 
» (Comptes rendus, t. CXXIV, p- 678)». Ayant en vue ce passage, j'avais 
dit, dans ma Note, que M. Deslandres admet que l’action répulsive des 
rayons cathodiques « explique bien la force répulsive, etc. », et J'avais 
renfermé entre guillemets seulement les mots que M. Deslandres a 
écrits littéralement, mais en substituant aux mots « cette hypothèse » les 
mots par lesquels je croyais rendre assez fidèlement l'essentiel de l’hypo- 
thèse en question. Maintenant que M. Deslandres, dans sa dernière Note, a 
précisé la force répulsive du Soleil « comme due simplement à la répulsion 
bien connue que le rayon cathodique primaire exerce sur le corps qu’il 
frappe (Crookes ) ... », il va sans dire que je dois accepter l'interprétation 
donnée par M. Deslandres. J’ai donc seulement à constater qu'il n’explique 
point comme moi la répulsion des queues des comètes par la déflexion 
cathodique, mais par une autre espèce de répulsion, exercée sur les molé- 
cules pondérables. 

» De mon côté, dans le Chapitre IV de mon Livre cité ci-dessus (p. 160- 
189) et dans deux Mémoires insérés dans les Annalen der Physik, t. XI et 
t. XII, j'ai essayé de démontrer que les phénomènes des rayons catho- 
diques ne peuvent être expliqués par une répulsion exercée sur les molé- 
cules pondérables. » 


OPTIQUE. — Sur la superposition de deux couples stéréoscopiques. 
Note de MM. T. Marre et H. Rimaur, présentée par M. Bouchard. 


« Dans une Note précédente, nous avons montré les différents avantages 
de la Stéréoscopie de précision. En réalité, un artifice permet une véritable 
mensuration. 


(2) Dans un travail qui vient de paraître, M. von Geitter (Annalen der Phystk, 
t. LXV) explique les divisions des faisceaux déviés comme produites par des rayons 
successifs, mais il attribue cette succession à des oscillations des décharges. 
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» Supposons le corps stéréo-radiographié traversé par une série de fils 


opaques, également espacés et disposés dans trois directions rectangu- 


laires. L'image de ces trois fils se reconstituera dans l’espace en même 
temps que celle de l’objet, et les différents points de ce dernier seront 
repérés. La distance de deux points pourra être évaluée avec le degré de 
précision que comporte la distance de deux fils consécutifs. 

» La réalisation exacte de cette idée est évidemment impossible; mais 
nous pouvons faire successivement l’image des corps et celle des fils: 1l 
suffira de superposer d’une façon convenable ces deux couples, pour que 
la vision stéréoscopique en fasse un tout. 

» En réalité, remplacer dans une deuxième opération radiographique 
l’objet par un système de fils de même épaisseur, ce n’est là qu’un cas par- 
ticulier du problème général suivant : 


» Étant donnés deux objets À et B, quelles sont les conditions dans lesquelles 
devront être réalisés leurs couples stéréoscopiques pour que, ces derniers étant 
examinés simultanément à la même distance, l’objet À se reconstitue dans l’objet B 
et en occupe toute la profondeur ? 

» Nous supposerons le couple À examiné correctement. 

» Le couple B est examiné à la même distance que le couple A. Sa ligne d’horizon 
principale devra être simplement parallèle à celle de A, sans qu'il soit nécessaire de 
les superposer. En effet, sans le parallélisme des deux lignes, il n’y aurait reconstitu- 
tion que pour l’un des couples. Le défaut de superposition introduit simplement des 
déformations d’angles dans B reconstitué; sa profondeur et sa distance restent les 
«mêmes, qu'il y ait coïncidence ou non. Les points principaux devront être placés réel- 
lement ou virtuellement, de telle sorte que leur distance soit égale à celle des yeux 
de l’observateur, la modification de cette distance faisant changer d’une facon com- 
pliquée la profondeur et la distance de l’objet reconstitué. 

» Désignons de la manière suivante les conditions des couples : 


Couple À. Couple B. 


P, P; profondeur de l’objet (distance entre le premier et le dernier 
plan de front); 
“ah 1 distance du premier plan de front de l’objet aux points de vue; 
A, ne écartement des deux points de vue; 
F, ti longueur principale (distance du plan du Tableau aux points de 
vue ). 


» Soient pr,, dr, la profondeur et la distance de l’objet reconstitué A lorsque son 
couple est examiné à la distance F, ; 

» pr dr, la profondeur et la distance de l’objet reconstitué B correspondant à la 
distance correcte d'examen F,. 

» Pr,, dr, Correspondront à un examen de B fait à la distance F,. 
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» Nous voulons avoir 
= LR 1 
Pr, — Pr, et dp,— dr, 


A L , , . 

È Or, pour une même perspective stéréoscopique d’un objet, la profondeur et la 
distance de cet objet reconstitué sont proportionnelles à la distance, dans l'examen, de 
la perspective aux yeux. De telle sorte que l’on a 

! 1 7 
Pr Fi A y F 
1 


= et ar 


PF, F, dy, TE F, Î 


» Les conditions deviennent donc 


or où 
(1) Pret pe de dr pe 
» Nous pouvons appliquer au calcul de pr, dr,, pr., dr, la relation fondamentale de 
la stéréoscopie 


P 

POUR bee 4 1x a 

Pr, dy, Lo) 

Pour B Le Dre 2 

PRE Ms ar OC Fe ae SE 

d'où l’on tire 

19 ” P°0 D,ù ; )Ù 
= —— TE dy CR — 
Pr, A; 2 Pr; À, 7 Fi A; > F: À, J 


(ID) P— 


» Telles sont les conditions nécessaires et suffisantes pour que À se reconstitue 
dans B et en occupe toute la profondeur. 

» L'examen des égalités (IL) nous montre qu'à un système B correspond une infinité 
de systèmes À et réciproquement, puisque l’on a deux équations et trois variables : 
P,, D,, 4. En d’autres termes, étant donnés un couple B fait dans les conditions P;, 
D,, 4, F, et examiné à la distance F,, et un objet A de profondeur P;, on pourra tou- 
jours trouver une valeur de D, et de A;, telles que les relations (IT) soient satisfaites, 


(*) Les lettres contenues dans cette formule désignent les quantités indiquées plus 
haut au sujet des couples A et B, mais avec une signification générale. — à représente 
la distance entre eux des yeux de l'observateur. 


C. R., 1808, 2° Semestre. (T. CXXVII, N° 6.) A3 


ee 
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c'est-à-dire que À et B se reconstituent au même endroit et soient de même pro- 


- 


fondeur. 
» Ces valeurs de D, et A, se tireront facilement de (IE); on aura 
pré BD: y PP 
RO PE 


» Mais, étant donnée une valeur de P, ilexiste entre D et A une relation imposant 
un maximum à A ou un minimum à D, et donnant aussi la condition d’optimum du 


relief, C’est 
_ D(D+P) 


Max, — 50 p 


. 


» Est-il possible, tout en satisfaisant aux relations (IT), de rester dans les conditions 
du maximum de A,? Il est facile de voir que cela est possible en résolvant le système 
des trois équations formé par les équations (IT) et la précédente. 

» On trouve ainsi qu’il devra exister entre F;, F,, D;, A;, P, la relation 


Le _ooF; 12; A 
D,(D,+P;) 
d’après laquelle on voit que F; dépend des valeurs du système B et est indépendant 
des valeurs du système A. 

» La valeur de A, devient 
ReeL. P,D,(D;+ P;) 
Én 50 P? : 


c'est-à-dire proportionnelle à P,. 
» La conséquence pratique de ces considérations générales est que, B étant l’objet 
de mesure, À l’objet à mesurer, un seul couple de B pourra servir à mesurer un objet A 


de profondeur quelconque, pourvu que le couple de ce dernier soit fait d'après les 
conditions : 
“PD,(D; FP;) DOTE PAIE 


A , Ne ee. == 
: 50 P? a D:CD, = P;) Le: pe 


» De plus, on se trouvera pour À dans des conditions de maximum d'intensité du 
relief, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’aldéhyde glyoxal-monopyrocatéchine. 
Note de M. Ca. Moureu. 


« I résulte de la dernière Note que j'ai eu l'honneur de communiquer (!) 
que l’aldéhyde glyoxal-monopyrocatéchine C:° ne AE — CHO doit 
2 LA 


4 


(!) Comptes rendus, t. GXX VII, p. 276 
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nécessairement constituer le premier produit intermédiaire de Phydrolyse 
r . x . . r . # 
de | éthane-dipyrocatéchine (glyoxal-dipyrocatéchine) 


PDU He DOUN 
CH CH — CH “Hi; 
(O(2)/ LOTS A SE 
dès lors, cette aldéhyde, hydrolysée directement, doit fournir, comme 
l’éthane-dipyrocatéchine elle-même, l'acide orthoxyphénoxyacétique 


cipr/ OE() 
NO — CH? —CO?H(2) 


» Je me propose d'établir aujourd’hui l'exactitude de cette conclusion. 
» Dans un Mémoire paru récemment (!), M. Julius Hesse à montré que 


. l ; 7 O 2H5 : 
le composé PEUR — CH ps Provenant de l’action du 


dichloracétal CHCI? — RON sur la pyrocatéchine disodée, fournit, 
par hydratation à l’aide de l’acide sulfurique étendu, une substance répon- 
dant à la formule brute C* HO". Celle-ci fond à 131°, est soluble dans les 
alcalis, facilement soluble dans l’eau bouillante, soluble dans l’alcool et 
l'éther, très peu soluble dans le benzène; en outre, elle colore en bleu 
intense le chlorure ferrique. M. Hesse représente ce corps par une formule 
de constitution d’après laquelle il l'envisage comme un dérivé trihydroxylé 
de la coumarone. 

» Si l’on se reporte à la Note précédente(®?), on verra que les caractères 
de l’acide orthoxy-phénoxyacétique, C*HFO", sont précisément ceux du 
corps de M. Hesse: même point de fusion, même coloration avec le 
chlorure ferrique, mêmes solubilités, etc. J’ajouterai que les constantes 
cristallographiques coïncident très sensiblement, ainsi qu'il résulte de 
déterminations que M. P. Freundler, sur ma demande, a bien voulu faire 
comparativement. 


Produit Acide 
de orthoxy-phénoxy- 
M. Hesse. acétique. 
Moyennes. Moyennes. 
_0 a ! 
DORE a ET 68,38 68,49 
= 2h 
DE ni el este 76,32 77, 30 
9 
OR Nes 82,10 82,90 
= PAPE 
PRET TRS à AE SET 54,57 


omptes rendus, t. CXXVIE, p. 276. 
erichte der deutsch. Chem. Gesellsch. 1898, p. 598. 


ù Q 


(45262) 


» Il est donc certain que le corps de M. Hesse est identique avec l’acide 
orthoxy-phénoxyacétique. 

» Ce résultat démontre la proposition énoncée ci-dessus, relativement à 
l’hydratation de l’aldéhyde glyoxal-monopyrocatéchine 


OX 
co © NCH — CHO; 

NO 
il justifie, en outre, l’explication donnée antérieurement (‘) du mécanisme 
de l’hydrolyse de l’éthane-dipyrocatéchine. Si l’aldéhyde glyoxal-monopy- 
rocatéchine, en effet, n’a pu être isolée ni par M. Hesse, ni par moi, il est 
évident qu’elle marque la première phase de l’hydratation du composé 

2 5 

CH de — sn , lequel n’est autre que l’acétal diéthylique 
correspondant, et que, par suite, les produits de l’hydrolyse finale des 
deux composés doivent être identiques. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Action de l'oxygène sur la levure de biere. 
Note de M. Jean Errronr (Extrait). 


« Nous avons observé dans la levure de bière, réduite en de petits frag- 
ments et exposée à l’air, une absorption d'oxygène, accompagnée d’une 
élévation considérable de température. 

» Pour mettre cette propriété des Saccharomyces en évidence, il suffit 
de réduire la levure pressée en petits fragments et de l’étaler en couches 
d’une hauteur de 12° à 15°, 


» En opérant avec 5008" de levure et à la température de 20°, nous avons constaté 
les élévations de température suivantes : 


Température 

Durée. centigrade. 
0 
en ne 2 ML 20 

ABTéS20 MIAUIES RE 

»  4o ET sl OR 27 
» 6o » un EN RE da 29 
DECO ES hd ee NN 30 
De) DO LT ee leds mes distete 38 


» En opérant sur 2k8 de levure étalée en couches de 37°", nous avons constaté, après 
trois heures, une élévation de température de 36: 


(‘) Comptes rendus, t. CXXVIT, p. 276. 
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» Cette levure qui accusait donc, au début de l'opération, une température de 20°, 
marquait, après trois heures, 56°C. 
» Parallèlement à l'élévation de température, on constate une absorption d'oxygène 
très énergique, ainsi qu’un dégagement d'acide carbonique. 


» On peut mettre en évidence cette propriété, par un moyen qui peut 
permettre même de déceler la présence de l’oxygène dans un mélange de 
gaz inertes. 


» Un ballon d’une capacité de 200€ et muni de trois tubulures est rempli avec 758" 
de levure et une certaine quantité de pierre ponce. 

» Les deux substances sont introduites dans le ballon et disposées en couches su- 
perposées, une couche de levure alternant avec une couche de pierre ponce. 

» Lorsque le ballon estrempli, on place dans la tubulure du milieu un thermomètre 
et l’on ferme les deux autres tubulures. 

» L'appareil est laissé en repos, jusqu'au moment où la levure prend la température 
ambiante. À ce moment, on établit une communication entre les tubulures et le 
réservoir contenant le gaz à analyser. 

» Ce gaz doit passer très lentement et de bas en haut à travers les couches de 
levure. 


» La présence d'oxygène dans le gaz se manifeste par une élévation sen- 
sible de la température dans le flacon. 

» Les autres gaz : acide carbonique, hydrogène, azote, sont sans in- 
fluence sur l'élévation de la température... 

» L’oxydation des levures est due à la présence, dans les cellules, d’un 
enzyme oxydant dont nous comptons faire l’objet d’une Communication 
ultérieure. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Étude sur l’acide phosphorique dissous par les 
eaux du sol. Note de M. Tu. Scuræsine fils, présentée par 
M. Duclaux. 


« Dans les recherches que j'ai entreprises sur l’acide phosphorique des 
dissolutions imbibant les terres végétales (‘}, je me suis d’abord procuré 
ces dissolutions en les extrayant par déplacement ; c’est là un procédé par- 
fois éxtrêémement précieux; mais, pour les essais que je projette main- 
tenant, il n’est pas très pratique. On peut lui en substituer un autre, bien 


(:) Voir Comptes rendus, 25 juillet 1898. 
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plus commode et plus rapide, dans lequel on n'obtient plus les dissolutions 
mêmes que renferment les terres, mais on en prépare de semblables sous 
le rapport du titre en acide phosphorique. Il consiste essentiellement à 
agiter une quantité relativement faible de terre avec de l’eau, dans des 
conditions qui vont être précisées. 

» On prévoit que, pour une terre donnée, la quantité d'acide phospho- 
rique dissous pourra dépendre de la durée et de l'intensité de l'agitation, 
des proportions d’eau et de terre, et peut-être de la nature de l’eau. L'étude 
méthodique de ces divers points m’a conduit aux résultats suivants. 

» Une agitation de dix heures est plus que suffisante pour que la terre 
et l’eau mises en présence arrivent à l'équilibre dans le partage de l’acide 
phosphorique. Il vaut mieux ne pas dépasser cette durée; autrement, il se 
trouve que l’usure des éléments frottant les uns contre les autres entraîne 
(je l'ai vérifié par des expériences spéciales) une légère exagération du 
taux d’acide phosphorique cherché, sans doute parce qu'elle donne nais- 
sance à des composés nouveaux fournissant plus d'acide phosphorique so- 
luble. Ce fait est à rapprocher d’une constatation déjà ancienne, due à 
M. Daubrée (1855), d’après laquelle la trituration de certaines roches pro- 
duit un limon très différent par sa composition de ces roches mêmes, Il 
convient encore, pour éviter l'inconvénient de l’usure, de produire une 
agitation de a terre aussi modérée que possible et tendant simplement à 
renouveler sans cesse les contacts entre l’eau et les éléments. On y par- 
vient en enfermant la terre et l’eau dans un flacon qu’on fait tourner au- 
tour d’un arbre horizontal (perpendiculaire à l’axe du flacon) à raison de 
deux tours seulement par minute. 

» L’acide phosphorique dissous croît avec la proportion de terre; mais, 
au-dessus du poids de 3008" de terre pour 1300°% d’eau, volume choisi en 
vue du dosage qu’on aura à faire, l'accroissement est très faible. 

» Quant à la nature de l’eau mise en expérience, elle n’a pas l'impor- 
tance qu'on pourrait croire. L'idée commune est que plus une eau est 
chargée en acide carbonique, mieux elle dissout les phosphates des sols. 
Je n'ai pas trouvé qu'il en füt ainsi, du moment que les eaux contenaient la 
proportion de bicarbonate de calcium en rapport avec la tension du gaz 
carbonique. Ainsi, l’eau de l'Ourcq, l’eau de la Vanne pure ou saturée de 
bicarbonate, en présence d'atmosphères comprenant de r à 6 pour 100 de 
gaz carbonique, m'ont donné des titres Lout à fait semblables d'acide phos- 
phorique dissous. Je ne dis pas qu'il en irait de même si l’eau tenait en 
dissolution un excès d’acide carbonique sans la quantité correspondante de 
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bicarbonate, c’est-à-dire si elle était capable de dissoudre du calcaire. Mais 
ce n'est pas là le cas habituel des eaux naturelles ; en sorte que toute eau 
ordinaire calcaire doit être propre aux expériences. J'ai surtout fait usage 
d’eau de Vanne. 

» J’ai opéré à des températures de 15° à 22°. 

» En résumé, le procédé que nous étudions a été pratiqué dans les 
conditions ci-après : poids de terre correspondant à 300€ supposés à l’état 
sec, 1300°*° d’eau ordinaire compris l’eau préexistant dans la terre, rotation 
de dix heures dans un flacon de rl, 5 à raison de deux tours par minute ; 
l'acide phosphorique est dosé, comme je l’ai dit, sur ri du liquide clarifié 
par repos et filtré. 

» Ainsi mis en œuvre, le procédé procure des liqueurs de même titre en 
acide phosphorique que les eaux contenues dans les sols et extraites par 
déplacement ("). C'est ce qui ressort du Tableau suivant, où figurent des 
terres de natures très différentes (?): 


Terre 


de de de de de la 
Galande. Neauphle. Joinville. Coupvray. Foinerie. 
1° extrait par dépla- 


Acide phosphorique cèmentiaiirpéve ONE LOMO NE DAC IE. Oee 1; ONU Er, O0 ME: 00 


dans 1l'it d’eau | 2° obtenu par le pro- 
cédé ci-dessus.... o"gr,] omgr, 8 RÉ ON TT 1 DE 3mgr,o1 
) * D) 2 


» Il paraît de là qu’on à maintenant, pour déterminer à très peu près le 
titre des dissolutions du sol en acide phosphorique, un moyen simple, per- 
mettant de multiplier les expériences sans qu’il en résulte une besogne 
excessive; je le crois capable de fournir sur les sols des indications intéres- 
santes. » 


(!) J'ai trouvé précédemment que le titre en acide phosphorique de ces eaux était, 
pour un même sol, indépendant de son humidité; on s'explique ce résultat, puisqu'on 
voit ici la proportion d’eau s'élever jusqu’à 1300 pour 300$" de terre sans que le titre 
soit altéré sensiblement. 

(2) Les terres de Galande, Neauphle et Coupvray sont argilo-sableuses et con- 
tiennent peu de chaux; celle de Joinville-le-Pont est essentiellement sableuse et nota- 
blement calcaire: celle de Boulogne, très calcaire et enrichie par d’abondantes fu- 


mures, 


Boulogne. 
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PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur le mécanisme de l’immunisation 
contre l’action globuhcide du sérum d’'anguille. Note de MM. L. Camus et 
E. Grey, présentée par M. Bouchard. 


« Nous avons montré précédemment (Comptes rendus, t. CXX VI, p. 428; 
31 janvier 1898) quelle est la puissance de l’action destructive du sérum 
d’anguille sur les globules rouges du sang de diverses espèces animales, et 
que cette action est empêchée par une goutte du sérum sanguin d’un 
animal préalablement immunisé contre l’ichtyotoxique. 

» Cette dernière expérience, outre qu’elle démontre d’une manière très 
simple la présence d’une antitoxine dans le sang d'animaux immunisés, 
nous à paru posséder encore l’avantage de poser en termes clairs le pro- 
blème de l’immunité, du moins en ce qui concerne un de ses côtés actuel- 
lement les plus importants. 

» On est naturellement conduit, en effet, à se demander comment agit, 
dans notre expérience, le sérum de l'animal immunisé, pour empêcher 
in vitro la diffusion de l'hémoglobine des globules mis en contact avec une 
quantité donnée de sérum d’anguille. L’antitoxine se combine-t-elle direc- 
tement avec la substance globulicide, de manière à la neutraliser? Ce serait 
là un phénomène chimique, analogue à celui qu’Ehrlich admet pour expli- 
quer la suppression de l’action coagulante de la ricine par le sérum d’ani- 
maux immunisés contre cette toxine végétale ('). Ou bien est-ce la 
résistance de l'élément anatomique sur lequel agit le poison qui est 
augmentée par l’antitoxine? Le phénomène alors serait d’ordre histo-phy- 
siologique, plus ou moins analogue par exemple à l’action antisécrétoire de 
l’atropine, antagoniste de l’action sécrétoire de la pilocarpine. 

» Observons d’abord que les globules rouges du Hérisson possèdent une 
résistance considérable à l’action destructive du sérum d’anguille (L. 
Camus et E. Grey, loc. cit.) et que cependant le sérum de cet animal ne 
contient pas d’antitoxine. En effet, nous avons vu que, si la substance 
toxique dont nous étudions l'action (la substance globulicide du sérum) 
perd tout son pouvoir, quand on la chauffe à 58° pendant quinze à 
vingt minutes, au contraire la substance antitoxique qui existe dans le 


1 : r * ne ou. hs : no Fr x ni 
Ge) P. EuRLicu, Zur Kenntniss der Antitokinwirkung (Fortschritte der Medicin, 
195 Janvier 1897, p. 41). 
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sérum des animaux immunisés n’est nullement altérée par ce chauffage ; 
chauffons donc du sérum normal de Hérisson, animal naturellement ré- 
fractaire au sérum d’anguille; ce sérum chauffé n’est en aucune facon 
susceptible de s’opposer à l'effet de l'ichtyotoxique sur les globules rouges 
du lapin ou du cobaye. Ce n’est donc pas grâce à la présence dans leur 
sang d’une antitoxine pouvant neutraliser chimiquement la toxine intro- 
duite que les Hérissons sont pourvus d’une immunité naturelle contre le 
sérum d’anguille ; mais leurs globules possèdent une résistance spécifique. 
Ajoutons que le sérum d’anguille chauffé ne manifeste non plus aucune pro- 
priété antiglobulicide. Ce ne peut donc être qu’en vertu de leurs propriétés 
physiologiques que les globules rouges de cet animal résistent à l’action si 
énergique de la substance globulicide qui se trouve dans son propre sang. 

» Il serait intéressant de rapprocher ces faits de la série de ceux qui ont 
montré que le sang d'animaux pourvus de l’immunité naturelle contre 
telle ou telle infection microbienne ne possède point de propriétés bacté- 
ricides. 

» Voilà donc un mode d’immunité parfaitement défini, que l’on pourrait 
appeler cytologique; il ne concerne pourtant que l’immunité naturelle. Les 
choses, en effet, paraissent se passer autrement dans le cas d’immunité 
acquise. Voici une expérience qui le prouve. 


» Sur un animal immunisé (!) (lapin) on pratique une saignée. Le sang artériel 


(*) Cet animal est immunisé par des injections répétées de sérum d’anguille 
chauffé, Nous avons, en effet, reconnu que le sérum chauffé, qui a perdu tout pou- 
voir globulicide, est susceptible néanmoins d’immuniser contre cette action globuli- 
cide. Cette constatation offre un intérêt théorique réel, puisqu'elle fournit une preuve 
très simple, facile à donner #n vitro, de ce fait qu’une antitoxine peut être produite 
dans l'organisme sans que celui-ci ait reçu la toxine spécifique correspondante; en 
d’autres termes, dans cette condition, il peut y avoir réalisation de l’état d’immunité 
active. 

Nous nous occupons d’immuniser aussi des animaux par la toxine elle-même, 
comme d’ailleurs nous l'avons déjà fait (oc. cét.), pour l'étude d’un point qui nous 
semble très important : la question est de savoir si, à un moment donné, à une phase 
plus avancée de l'immunisation, il n’y aurait pas, outre la formation de substance 
antitoxique, modification des propriétés essentielles de divers éléments cellulaires 
(dans le cas dont il s'agit, augmentation de la résistance des globules rouges); le pro- 
cessus aboutirait à une constitution des éléments anatomiques considérés analogue à 
celle que présentent les mêmes cellules chez les animaux pourvus de l’immunité natu- 
relle. Une expérience de H. Kossel (Bert. klin. Wochensch., 14 février 1898) dépose 
déjà en faveur de cette supposition. 
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est reçu dans de l’oxalate neutre de potasse, pour empêcher la coagulation, puis mis à 
centrifuger. Après seize heures, on décante le plasma; d’autre part, la bouillie globu- 
laire est diluée dans une quantité équivalente d’une solution de chlorure de sodium à 
02,66 pour 100 (dans laquelle les globules du lapin ne laissent pas diffuser normalement 
leur hémoglobine). Toutes ces opérations doivent être réalisées aseptiquement. Com- 
ment vont se comporter ces globules et ce plasma vis-à-vis du sérum d’anguille? Or 
les globules ne résistent pas plus à l’action destructive de ce sérum que les globules 
d’un animal témoin (non immunisé)., Au contraire, le plasma contient la même sub- 
stance antiglobulicide (1) que nous retrouvons dans le sérum, quand on n'empêche pas 


la coagulation du sang. 


» Ainsi, les globules d'animal immunisé n’ont acquis aucune propriété 
spécifique de la part de l’antitoxine qui circule cependant avec eux dans le 
sang, de la part de la substance spécifique qui les baigne. Si donc ils ré- 
sistent à l’action de la toxine (substance globulicide du sérum d’anguille), 
quand ils y sont soumis, ce ne peut être que parce que l’antitoxine em- 
péche cette action de s’exercer. Il semble bien, par suite, que le phéno- 
mène ne puisse s'expliquer que par l’action des deux substances l’une sur 
l’autre, par la neutralisation chimique de la Loxine par l’antitoxine (?). 

» C’est là un second mode d’immunité tout à fait différent du premier, 
immunité d'ordre chimique, tenant à l’action chimique réciproque de deux 
substances. Que l’on remarque enfin qu'il s’agit ici d’une immunité acquise. 
Celle-ci, dans le cas tout au moins du sérum d’anguille, pourrait dépendre 
conséquemment d’un tout autre mécanisme que l’immunité naturelle (*). » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Transmission des toxines du fœtus 
à la mére. Note de M. À. Cnarrix, présentée par M. Ch. Bouchard. 


« On sait avec quelle facilité de nombreux principes passent de la mére 
au fœtus au travers du placenta. On sait aussi que parfois divers éléments 


(1) Dans ces expériences, il est vrai, le plasma contenait une moindre quantité 
d’antitoxine que le sérum des animaux immunisés par de petites doses croissantes de 
la toxine elle-même. 

(?) On pourrait cependant encore supposer que les propriétés des globules rouges 
ne se trouvent modifiées qu'autant et tant qu’ils sont en contact avec l’antitoxine; à la 
vérité, contre cette hypothèse parlent les expériences qui établissent qu’il y a propor- 
tionnalité simple entre les quantités d’antitoxine et de toxine qui se neutralisent. 

(?) Dans un Mémoire détaillé sur Paction du sérum d’anguille, qui paraîtra pro- 
chainement dans les Arch. intern. de Pharmacodynamie, on trouvera traitées 
quelques autres questions que nous avions posées dans notre première Note. 
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suivent le chemin inverse, se rendant des plasmas de ce fœtus aux tissus 
maternels (!). 

» Les toxines peuvent- -elles effeçtuer ce trajet du rejeton à ces tissus 

maternels? La nature de ces toxines, la structure des membranes animales, 
les difficultés possibles de la dialyse, etc., n’autorisent pas à formuler une 
réponse a priort. 

» J'ai soumis le problème à l’expérimentation. 


» Expérience 1. — Le 18 avril 1898 on pratique la laparotomie chez une lapine 
pleine, à une période avancée de la gestation. On distingue nettement tant les fœtus 
que la situation des différents délivres; de cette façon il est aisé d’injecter aux petits 
lapins des principes microbiens, sans piquer ces délivres : on introduit ainsi 1% de 
toxine diphtérique, dose répartie entre quatre de ces petits. 

» Le 20 la lapine avorte; le 22 elle saccombe. 

» L’autopsie permet de constater l’absence de péritonite en même temps qu’une 
congestion intense des capsules surrénales. 


» Sur sept expériences analogues, j'ai obtenu quatre fois des résultats de 
cet ordre, autrement dit quatre fois la toxine franchissant le placenta à 
intoxiqué Ja génératrice ; deux femelles ont succombé à des accidents de 
péritonite ; une a survécu sans être vaccinée. 

» J’ai tenté de réaliser cette vaccination en injectant les produits so- 
lubles du bacille de Lôffler ou ceux du germe de Nicolaïer dans les tissus 
des fœtus. Or, malgré l'emploi de doses minimes mélangées à l’iode, j'ai 
constamment échoué : les animaux sont morts promptement. D'ailleurs, 
la fréquence des avortements s'oppose habituellement à la répétition de 
ces injections progressives. 

» J'ai pensé vaincre la difficulté en utilisant une toxine qui d'emblée 
peut être introduite, sans de graves inconvénients, dans des proportions 


plus importantes ; 


» Expérience 11. — Le { mai, on pratique aseptiquement la laparotomie chez une 
lapine pleine; on injecte 3° de toxine pyocyanique, en répartissant cette proportion 
entre cinq fœtus : cette lapine survit, mais elle avorte au bout de cinq jours; les petits 
ne vivent que quelques heures. 

» Le 17 mai on l’inocule par voie vasculaire ; on introduit dans la veine marginale 
de l'oreille une culture active de bacille du pus bleu à la dose de 1; deux animaux 
témoins sont soumis à une inoculation identique; le premier meurt le 20; le second 
le 21 ; la femelle, qui a recu au préalable la toxine, résiste jusqu’au 29 mai. 


(?) Voir les récents trayaux de Lannois et Briau (Zyon-Médical: 1898). 
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» Une expérience semblable a fourni des résultats comparables, même 
plus marqués, en ce sens que la lapine préparée a vécu vingt-trois Jours de 
plus que les témoins morts en cinqnante-sept el soixante-douze heures. 

» Sur onze tentatives, trois seulement ont fourni des résultats positifs, 
autorisant à penser qu’il est possible d'augmenter dans des proportions 
variables la résistance d’une femelle pleine à un microbe déterminé, en 
introduisant les toxines immunisantes dans les tissus des fœtus placés dans 
l’utérus. 

» Ces diverses expériences démontrent que des virus, ou plutôt des 
toxines, déposés chez ces fœtus, soit directement, artificiellement, soit par 
la cellule du générateur, possibilité établie par l’histoire de la syphilis, 
peuvent être transmis à la génératrice. 

» Quand, en raison des difficultés de la dialyse placentaire, cette géné- 
ratrice recoit de faibles doses ou simplement certaines parties des sécrétions 
bactériennes, celles qui, par exemple, font naître l’état réfractaire, seul cet 
état réfractaire, au lieu des accidents possibles, se manifestera sans trouble 
morbide apparent; ce sont des faits de cet ordre qui ont conduit à la loi 
de Colles qui enseigne qu’un enfant syphilitique ne peut infecter sa mère. 

» Différentes considérations se dégagent encore de l’examen de ces 
résultats assez suggestifs. 

» C’est ainsi que les principes microbiens qui passent des plasmas des 
rejetons dans ceux de la mère provoquent dans ces deux organismes (si la 
survie est suffisante, surtout pour ces rejetons) le développement de l’im- 
munité, autrement dit le développement d’attributs cellulaires spéciaux, 
tels que fabrication de corps bactéricides ou antitoxiques, activités phago- 
cytaires, etc. Or, d’un autre côté, l'observation, en syphiligraphie par 
exemple, apprend que ces rejetons peuvent tenir ces principes microbiens 
vaccinants du générateur qui leur a transmis le virus formateur de ces 
principes ; c’est dire que, chez ce générateur, ces principes vaccinants ont 
pu faire apparaître ces attributs cellulaires spéciaux : phagocytose éner- 
gique ou production de substances nuisibles aux agents pathogènes ou à 
leurs toxines. 

» En définitive cet enchaînement établit que la génératrice reçoit par 
l'intermédiaire des fœtus des éléments qui impriment aux tissus maternels 
des propriétés que ces éléments ont fait naître en premier lieu chez le 
générateur, en second lieu chez les descendants : grâce à cet intermédiaire 
intra-ulérin ces tissus maternels possèdent des caractères identiques à ceux 
que possèdent ces mêmes tissus chez le père. 
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» Mais à son tour l’économie de la génératrice transmet aux rejetons 
les attributs en sa possession ; le générateur peut disparaitre sans que les 
caractères qui procèdent de son milieu s’effacent. Vienne alors un nouveau 
générateur, une nouvelle fécondation chez la même mère : le nouveau 
produit, par hasard, pourra précisément hériter des qualités que cette 
mère tenait de l’ancien de ces deux générateurs. Ainsi s’expliquent peut- 


être ces bizarreries de l’hérédité désignées sous le nom de phénomènes de 
télégonie. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence de l'acide carbonique sur la forme et 
la structure des plantes ('). Note de M. Eu.-C. Téonoresco, présentée 
par M. G. Bonnier. 


« Les nombreux travaux qui ont été faits jusqu’à présent, relativement 
à l’action de l'acide carbonique sur les végétaux, sont d’ordre à peu près 
exclusivement physiologique ou chimique. Par contre, les recherches 
morphologiques sur cette question sont très peu nombreuses. Je me pro- 
pose donc, dans cette Note, de comparer la structure des plantes ayant 
vécu, les unes dans l’air ayant plus d'acide carbonique que l’air ordinaire, 
les autres dans de l’air dépourvu de ce gaz, autant qu’il est possible. Les 
plantes ont été cultivées dans une solution nutritive (liqueur de Knop), 
sous de grandes cloches. Dans les cloches de l’un des lots, l’air n’arrive 
qu'après s'être dépouillé de son acide carbonique, en passant sur de la po- 
tasse; de plus, à l'intérieur de ces cloches, on a placé des cristallisoirs 
contenant de la potasse, qui absorbe au moins en partie l’acide carbonique 
provenant de la respiration des sujets en expérience. Pour l’autre lot, on 
fait arriver sur les plantes de l’air dans lequel on a ajouté une proportion 
d’acide carbonique déterminée. 

» Je vais indiquer les résultats que j'ai obtenus en cultivant les espèces 
suivantes : Lupinus albus, “Phaseolus multiflorus, Pisum sativum et Faba vul- 
garts. 

I. — MorPHOLOGIE EXTERNE. 


» Lupinus albus. — Au bout de treize jours de végétation, les tiges de Lupinus 
albus, dans les deux lots, ont allongé leur axe hypocotylé et développé un entrenœud 


(t) Ce travail a été fait au laboratoire de Biologie végétale de Fontainebleau, dirigé 
par M. Gaston Bonnier. 
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épicotylé. Chacune de ces parties est plus allongée chez les plantes qui n’ont pas eu 
d'acide carbonique à leur disposition. Au bout de trente-trois jours, les diflérences 
ont changé : la tige comprend deux entrenœuds au-dessus des cotylédons, et l’on con- 
state alors que, là où il y a de l’acide carbonique, l'axe hypocotylé continue à rester 
plus court, mais le premier entrenœud épicotylé s’est allongé et a atteint la même 
longueur que chez les plantes cultivées sans ce gaz. Enfin le deuxième entrenœud, qui 
s’est développé pendant les vingt derniers jours de végétation, est plus long en pré- 
sence de l'acide carbonique. C'est dans cette dernière condition que la tige acquiert 
une longueur totale plus considérable. 

» Phaseolus multiflorus. — Au bout de trente-trois jours de végétation, on observe 
pour la tige de cette plante des faits analogues aux précédents; l'axe hypocotylé des 
plantes qui ont poussé sous les cloches sans acide carbonique est deux fois plus long 
que celui des plantes cultivées dans une atmosphère chargée de ce gaz. Mais, pour la 
tige épicotylée, tous les entrenœuds sont, au contraire, plus longs chez les plantes 


cultivées avec acide carbonique. 

» Faba vulgaris. — Au bout de vingt-huit jours de végétation, les tiges possèdent 
chacune cinq eutrenœuds au-dessus de leurs cotylédons. Comme l’axe hypocotylé est 
très réduit dans cette espèce, ce sont ici les deux premiers entrenœuds qui restent 
plus courts en présence de l'acide carbonique; les trois autres sont, au contraire, plus 
longs, et, si l’on examine la longueur totale des tiges, on constate que c’est celle des 
plantes placées dans une atmosphère avec acide carbonique qui est la plus grande. 


II. — MorPHOLOGIE INTERNE. 


» Les modifications externes sont accompagnées de changements dans la structure 
interne. 

» Tige. — Sur la section transversale faite au milieu du premier entrenœud de 
l'axe épicotylé de Lupinus albus, au bout de quarante-quatre jours de végétation dans 
une solution nutritive, on observe que, pour les plantes qui poussent dans l’acide car- 
bonique, le diamètre de la section est plus grand; le nombre des faisceaux est égal ou 
un peu supérieur à celui qu’on remarque chez les plantes sans acide carbonique. Ainsi, 
dans le dernier cas, on trouve 18 faisceaux libéro-ligneux, dont 11 gros et 7 petits; 
tandis que, dans l'acide carbonique, on observe 19 faisceaux, dont 15 gros et 4 petits. 
En outre, chez les plantes cultivées sans acide carbonique, la zone génératrice libéro- 
ligneuse interfasciculaire a formé des vaisseaux à lumière étroite, à parois très minces 
et non lignifiées ; chez les plantes avec acide carbonique, le diamètre des vaisseaux 
est plus grand, les parois sont un peu plus épaisses, et, quoique peu lignifiées, elles 
se colorent cependant un peu par les réactifs spéciaux de la lignine, Examinant main- 
tenant un faisceau isolé (pour préciser, je choisis toujours les faisceaux les plus gros 
d’un côté et de l’autre), on observe que les trois zones qui constituent ce faisceau sont 
inégalement développées dans les deux catégories de plantes : le bois des plantes cul- 
tivées sans acide carbonique occupe un peu plus de la moitié de la surface du bois des 
plantes cultivées avec ce gaz. Le bois primaire se compose de { à 5 vaisseaux dans le 
premier cas, de 7 à 8 dans le second. Les différences sont bien plus grandes pour le bois 
secondaire. Le nombre des vaisseaux produits par la même série radiale de cellules de 
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cambium est de 2 à 3 dans les plantes cultivées sans acide carbonique, tandis que, 
chez les plantes qui ont poussé dans l’air qui contenait ce gaz, on en trouve 4 à 5. De 
plus, comme pour les tissus ligneux interfasciculaires, le diamètre des vaisseaux est 
bien plus petit dans le premier cas que dans le second. La surface occupée par la zone 
génératrice des plantes qui ont poussé dans une atmosphère sans gaz carbonique re- 
présente les trois quarts de la surface de celle des plantes cultivées dans ce gaz. Les 
séries radiales de cette zone se composent, en moyenne, de 3 cellules dans les plantes 
de la première catégorie, de 5 dans celles de la deuxième. 

» On observe à peu près les mêmes différences de structure pour les tiges de Pisum 
salivum. 

» Feuille. — Les modifications dans la structure de la feuille se rapportent surtout 
au tissu assimilateur et au système aérifère. Sur les sections transversales de la feuille 
de Phaseolus multiflorus, au bout de trente-trois jours de végétation, on constate 
tout d’abord que les feuilles des plantes cultivées dans une atmosphère sans acide car- 
bonique n’ont guère que les six septièmes de l'épaisseur des autres feuilles. Cette dif- 
férence provient de l’inégal développement du tissu palissadique. Ce tissu est formé, 
chez les deux catégories de plantes, par une seule assise de cellules, dont l'épaisseur 
en l’absence d’acide carbonique n’est que les trois quarts de ce qu’elle est en présence 
de ce gaz. Sur des sections perpendiculaires à la surface du limbe, il semble que les 
espaces intercellulaires de ce tissu sont également développés dans les deux cas. Mais, 
si l’on observe la feuille de face (face supérieure), soit directement, soit après avoir 
enlevé l’épiderme, on constate que les cellules palissadiques des feuilles qui ont poussé 
sous les cloches avec acide carbonique sont plus éloignées les unes des autres, de sorte 
que le système aérifère nécessaire à l’échange des gaz entre les cellules et le milieu 
extérieur est plus développé pour les plantes qui ont poussé avec acide carbonique. A 
cause du développement inégal des lacunes, on trouve chez les dernières plantes cinq 
à six cellules par unité de surface, et de huit à neuf chez les plantes cultivées sans 
acide carbonique. Les modifications sont également remarquables quand on observe 
le tissu palissadique de face, à l'endroit d'un stomate : la chambre sous-stomatique 
est plus spacieuse chez les plantes qui poussent dans l'air avec acide carbonique. 

» Le tissu lacuneux est à peu près également développé dans les deux catégories 
de plantes, avec cette différence que les espaces aérifères occupent une moindre sur- 
face chez les plantes qui sont cultivées sous les cloches sans acide carbonique. : 

» Les modifications dans la structure de la feuille sont tout aussi grandes chez le 
Lupinus albus. 


» En résumé : Si l'on compare des plantes qui se sont développées les 
unes en présence de l'acide carbonique, les autres en l’absence de ce gaz, 
on constate que les premières ont leur axe hypocotylé (ou leurs premiers 
entrenœuds) plus court, mais que les entrenœuds suivants sont plus longs, 
et que, somme toute, le plus souvent, la longueur totale de la tige est plus 


considérable. 
» De plus, les entrenœuds présentent en général une section plus large, 
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un nombre de faisceaux souvent plus considérable chez les plantes qui 
croissent dans une atmosphère avec gaz carbonique, et, dans un faisceau, 
le bois, la zone génératrice et le liber sont toujours plus développés. Les 
feuilles sont plus épaisses, les cellules du tissu en palissade sont plus allon- 
gées et les espaces aérifères plus développés. » 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — La Jaunisse, maladie bactérienne 
de la Betterave. Note de MM. Prizieux et DELACRoIx. 


« Depuis plusieurs années on constate dans certaines régions de la 
France, en particulier dans le Nord, le Pas-de-Calais et les environs de 
Paris, une maladie de la Betterave qui n’avait pas encore été observée. On la 
désigne sous le nom de Jaunisse. 

» Cette maladie semble prendre naissance dans les pièces où ont végété 
les porte-graines. Tous les cultivateurs sont d'accord sur ce point. C’est, 
en général, dans la première quinzaine de juillet qu'elle fait son apparition. 
Cette année, toutefois, à cause du retard de la végétation, elle ne s’est 
montrée qu'un peu plus tardivement, environ une semaine plus tard que 
l’année dernière. 

» Au début, les feuilles semblent avoir perdu un peu de leur turgescence 
normale; les pétioles sont moins rigides et la pointe du limbe s’abaisse 
vers le sol. En même temps, dans toutes ces feuilles, dans celles de la pé- 
riphérie d’abord, puis, peu après, dans celles du cœur, le limbe se montre 
très finement marqueté de vert et de blanc, comme dans la rnosaique des 
feuilles du Tabac. Cette apparence est encore plus nette quand on observe 
les feuilles par transparence; les parties décolorées, surtout sur les feuilles 
très jeunes, sont translucides. 

» Progressivement, la différence de couleur entre les petites taches 
blanches et vertes du limbe devient moins marquée,.les unes et les autres 
prennent une nuance Jaunàtre et la feuille finit par se dessécher; elle a 
alors une teinte indécise qui varie du jaune au grisâtre. 

» Sur les pieds fortement attaqués, à partir de juillet, les racines ne 
grossissent plus; bien que leur teneur en sucre reste normale, la perte 
totale peut atteindre 5o pour 100 de la récolte. 

» Si l’on conserve les Betteraves malades et qu’on les replante au prin- 
temps suivant pour en faire des porte-graines, les feuilles qui apparaissent 
montrent tous les caractères pathologiques énumérés plus haut. Néanmoins 
la hampe florale prend naissance et les fleurs s'y développent. 
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» Sil’on examine au microscope les feuilles malades, on voit facilement, 
dans les cellules qui correspondent aux régions décolorées de la feuille, de 
très nombreuses bactéries courtes, en forme de tonnelet, tourbillonnant 
rapidement dans le liquide cellulaire. Les corps chlorophylliens se décolo- 
rent et leurs contours deviennent moins marqués que dans les cellules 
restées intactes; les granulations y sont plus réfringentes, plus apparentes 
qu'à l’état sain. 

» Sur les porte-graines attaqués on trouve les bactéries, non seulement 
dans les feuilles, mais encore dans les bractées florales et le calice. Il est 
donc présumable que ces bactéries doivent persister, probablement à l’état 
de spores, dans le glomérule, ce fruit composé entouré du calice persis- 
tant et accru que l’on est convenu d’appeler la graine de Betterave. 

» La bactérie des Betteraves atteintes de jaunisse a été cultivée au labo- 
ratoire de Pathologie végétale et a servi à produire des infections artifi- 
cielles. 


» Trois rangées de Betteraves, semées en sol stérilisé et repiquées dans le petit jar- 
din dépendant du laboratoire, ont été arrosées avec de la culture de la bactérie diluée 
à 1 pour à d’eau. Elles présentent aujourd’hui de la façon la plus nette les caractères 
de la maladie, tandis que trois autres rangées voisines de Betteraves extraites de la 
ferme de Joinville et non infectées sont absolument saines. 

» Les feuilles desséchées des Betteraves atteintes de jaunisse l’année précédente 
transmettent la maladie aux jeunes plants de Betterave. Le fait a élé constaté par 
l'expérience suivante : 

» Les feuilles sèches de pieds malades ont été réduites en poudre grossière que l’on 
mélangea au sol d’un jardin en avril dernier. De jeunes plants de Betterave y furent 
repiqués. Quelques semaines plus tard, tous étaient infectés; au contraire, d’autres 
jeunes Betteraves provenant du même semis et replantées dans un champ non conta- 
miné ne présentaient aucune trace de maladie. 


» Ces premières études sur la maladie de la « jaunisse » de la Betterave, 
qui se poursuivent au laboratoire de Pathologie végétale, mettent, dès à 
présent, hors de doute sa nature bactérienne et permettront certainement 
de déterminer les règles à suivre pour en combattre l'extension ('). » 


(:) L’un de nous vient d’être chargé par le Ministre de l'Agriculture d'aller constater, 
dans les grandes cultures du nord de la France, quels développements la jaunisse bac- 
térienne de la Betterave y a pris et quels dommages elle produira cette année, 
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RADIOGRAPHIE. — Appareil permettant de prendre des radiographies de la 
cage thoracique soit en inspiration, soit en expiration; résultats obtenus. 
Note de M. Guizzemnor, présentée par M. Bouchard. 


« L'observation faite par M. le professeur Bouchard, des mouvements 
d’ampliation de l'oreillette droite isochrones aux mouvements respiratoires, 
m'a donné l’idée de construire un appareil permettant de fixer par la 
radiographie l’image des organes intrathoraciques, soit pendant l'inspira- 
tion, soit pendant l’expiralion. 

» L'emploi de cet appareil nous a permis, d’une part, de vérifier le fait 
constaté radioscopiquement par M. Bouchard, et, d’autre part, de prévoir 
des résultats intéressants sur le fonctionnement du diaphragme, ou l’aspect 
des organes sains ou malades aux deux phases de la respiration. 


» L'appareil se compose de deux parties : une ceinture adaptée à la taille du sujet; 
un interrupteur du circuit générateur des rayons X. 

» 1. Ceinture. — Le jeu de cette ceinture est destiné à fermer ou ouvrir automa- 
tiquement le circuit de trois éléments Leclanché, circuit renfermant l’électro-aimant 
de l'interrupteur des rayons X que nous décrirons tout à l’heure. 

» Elle se compose d'une ceinture de cuir, dont la boucle est tournée en arrière du 
sujet. Coupée en avant, chacun de ses chefs porte une plaquette de buis. Les deux 
plaquettes sont sans cesse attirées l’une vers l’autre par des caoutchoucs dont on peut 
régler la force suivant le sujet pour que les deux plaquettes puissent s’écarter libre- 
ment à l'inspiration. 

» L'une d’elles porte un crochet auquel se fixe une corde à violon tenue toujours 
tendue au-dessus de la deuxième plaquette par un caoutchouc fixé à son extrémité, 
La corde glisse à frottement doux dans un bras de levier très léger, dont l'axe est 
maintenu par deux bornes fixées à cette deuxième plaquette. Une poulie de grand 
diamètre (1°°,5) assure la direction constante de la corde tout en lui laissant sa 
mobilité. 

» Dès lors, tout mouvement d'inspiration ou d'expiration se traduit par un mouve- 
ment de la corde à violon, et, par suite, du bras de levier dans un sens ou dans l’autre, 
La course de ce bras de levier est limitée entre deux vis de réglage. On comprend 
qu’ainsi, quelle que soit l’amplitude, quelles que soient les irrégularités de la respi- 
ration, l'appareil est toujours au point pour traduire par une oscillation du levier le 
moindre mouvement en plus ou en moins de la circonférence du corps et qu’en outre 
ce levier conserve sa même position tant que dure le même mouvement, si prolongé 
ou si étendu qu'il soit. 

» Le reste du dispositif est simple. Le levier entraîne dans son mouvement une tige 
perpendiculaire qui supporte à son extrémité un conducteur en U renversé plongeant 
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dans deux cupules de mercure, À ces cupules aboutissent les deux extrémités d’un 
circuit de trois éléments Leclanché, renfermant d’autre part un électro-aimant que 
nous allons retrouver dans l'interrupteur. 

» 2, L’interrupteur est à la fois un commutateur. La pièce de fer doux de l’électro- 
aimant dont nous venons de parler entraîne dans ses oscillations une tige perpendicu- 
laire formant avec lui comme un fléau de balance. A la place des plateaux se trouve 
un conducteur en U renversé qui plonge dans un couple de godets à mercure, à droite 
comme à gauche. Un commutateur permet de mettre dans le circuit générateur des 
rayons X tantôt les deux godets de gauche, tantôt ceux de droite; de sorte qu’à volonté 
Von interrompt ou l’on ferme ce circuit automatiquement, suivant que la pièce de fer 
doux est attirée ou écartée, c'est-à-dire suivant que le sujet expire ou inspire. 


» Résultats obtenus. — Le sujet est couché sur la plaque photogra- 
phique. La pose totale pour chaque épreuve est de quinze à vingt minutes. 
La glace d'inspiration est remplacée par la glace d’expiration, sans que le 
sujet bouge, au moyen d’un tiroir doublé de plomb qui la supporte. 

» Pour composer les images, nous traçons les repères suivants : une ligne 
médiane, équidistante du contour externe des côtes à droite et à gauche; 
des perpendiculaires à cette médiane, distantes l’une de l’autre de 14%, fl 
en faut sept environ pour couvrir l’oreillette. 

» Nous rapportons, pour chaque couple d'épreuves, le contour de l’oreil- 
lette droite défini par ces repères sur un plan commun. 

» Dans tous les cas que nous avons pu déjà observer (quatre séries), 
l'oreillette d'inspiration déborde l'oreillette d'expiration, d’une quantité 
maximum en bas, nulle en haut. En moyenne, la distance qui sépare les 
deux courbes, en allant de haut en bas, est, pour chaque perpendiculaire 
de repère : o, 1, 2, 5, 7, 12, 29%"; c’est-à-dire que l’ombre de l'oreillette 
d'inspiration déborde celle de l’oreillette d'expiration, d’une surface se 
terminant en pointe en haut, large en bas, et limitée sur les côtés par 
deux courbes à concavité interne. Autrement dit, c’est un triangle curvi- 
ligne à base inférieure. 

» L’aire de cette surface est trop grande en valeur absolue, le cœur 
étant séparé de la plaque photographique par une certaine distance. La 
règle de correction de MM. Variot et Chicotot (Comptes rendus, t. CXX VI, 
27 juin 1898) permettrait d'obtenir immédiatement l'aire vraie. 

» Nous avons, en outre, remarqué que le contour du ventricule gauche 
d'expiration déborde en bas celui d'inspiration; nous ne pouvons encore 
affirmer par des chiffres cette différence, qu’expliquerait la traction exercée 
sur le péricarde par le diaphragme durant l'inspiration. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Météore lumineux, observé à Bourg-d’ Ault (Somme). Note 
de M. C. Rozf, communiquée par M. Callandreau. 


« Hier soir, 1% août, vers 8:45", je regardais la région du Ciel qui avoi- 
sine la Polaire, lorsque mes yeux, un instant écartés, furent sollicités par 
une masse lumineuse brusquement apparue, que je crois avoir saisie vers 
la fin de sa très rapide période de croissance, pour la voir s’éteindre en un 
temps inappréciable. Cette masse lumineuse, d’un éclat sensiblement su- 
périeur à celui de Vénus, d’aspect analogue, parfaitement blanche et rigou- 
reusement immobile, était à environ 2° ou 3° à l’est, et sans doute un peu 
vers le sud de la Polaire. 

» En dépit de la lumière crépusculaire, encore assez forte, le phénomène 
eut une telle netteté, qu’il frappa de la même manière une personne qui 
se trouvait près de moi, et de façon indépendante, car l’instantanéité eût 
rendu caduque toute tentative de communication quelconque. » 


M. A.-L. Herrera adresse, de Mexico, une Note « Sur les mouvements 
amiboïdes obtenus artificiellement par dégagement d'acide carbonique ». 


M. E. Hourrep adresse une Note « Sur un appareil inflammateur des 
mélanges tonnants, applicable aux moteurs à cylindres uniques ou mul- 
tiples ». 


À 4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures un quart. Job: 


ERRATA. 


(Séance du 25 juillet 1598.) 


Note de M. Schlæsing fils, Étude sur l'acide phosphorique dissous par 
les eaux du sol : 


Page 239, ligne 18, au lieu de dans les sols, lisez dans les eaux des sols. 


